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1 
M. le Présinexr souhaite la bienvenue à MM. Maxve S1EGBAUN, Correspon- 

“aie de l’Académie, Directeur de l’Institut Nobel, à Stockholm, et Hans Rer- 

CHENBAGU, Professeur à l’Université de Californie, qui assistent à la séance. 
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_ Notice nécrologique sur M. Guino CasTeLzNuovo, 


2 | Le par M. RENÉ GARNIER. 


_  Guimo Casreinxuovo naquit à Veniseile 14 août 1865. Son père, Enrico Lt 
{5 _ Castelnuovo, qui fut directeur de l’École Supérieure de Commerce 
__ de Venise, était, par surcroît, un fin lettré et un écrivain de talent, auteur 

Léa de romans et de nouvelles d’un style élégant et d’une sensibilité délicate. 
M L'un de ses oncles, Luzzatti, plusieurs fois ministre, fut Président du Conseil. 

Aer Au Lycée Foscarini, à Venise, le jeune Guido fut l’élève de Faifofer, 
= excellent professeur dont les leçons l’attirèrent vers les Mathématiques; 
| il s’inscrivit donc à l'Université de Padoue, où enseignait l’un des plus 
brillants disciples de Cremona, Giuseppe Veronese. Sous sa direction, 


ta AT di) 


RTE 
EST 


ur. 
4 l'étudiant aborde l’analyse de l’hyperespace et, en 1886, 1l soutient sa thèse 
4 « di laurea ». Aussitôt après, il est envoyé à Turin, comme assistant d’Enrico 
 d’Ovidio et il y reste jusqu’en 189t. Il obtient alors au concours la chaire 
# de Géométrie analytique et projective à l’Université de Rome, où toute 
7 sa carrière se déroulera désormais. 
/ Mais les années de Turin devaient être décisives pour l’orientation scien- 
D tifique de Castelnuovo. C’est à Turin qu'il se la d’amitié avec un de ses 
D: collègues, de deux ans son aîné, Corrado Segre, géomètre pénétrant, esprit 
4 sans cesse en éveil, qui entrevoyait de nouveaux horizons pour la recherche; 
* et l’on a pu dire qu’au cours de leurs promenades sous les arcades de la rue “+ | 
x. _ du Pô une Géométrie nouvelle avait pris naissance. 
É | GC. R4 1959, 1° Semestre. (T. 234, N° 23.) 143 | 
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Les premiers travaux de Castelnuovo dans le domaine de la Géométrie 
algébrique se rapportent à la théorie des courbes. Il emploie volontiers le 
langage de l’hyperespace et les procédés de la Géométrie énumérative; 
il détermine, par exemple, les courbes d’un espace S, qui, pour un ordre 
donné, ont le genre maximum. Il analyse ensuite les correspondances entre 
les groupes de points et les involutions sur une courbe algébrique, questions 
qui trouvaient leur origine dans un Mémoire célèbre de Hurwitz, et qui 
furent étudiées indépendamment par P. Painlevé et G. Humbert. Les 
résultats que Castelnuovo a obtenus à ce sujet sont restés classiques. 

C'est en 1891 qu'il aborde l'étude des surfaces; son travail, quoique 
limité aux systèmes linéaires de courbes planes, introduit des notions qui 
vont jouer un rôle fondamental : dimension et genre effectifs ou virtuels, 
surabondance, courbes composées, série caractéristique, systèmes adjoints 
successifs, ...; ainsi, du premier coup, se trouve forgé l’outillage essentiel 
qui, désormais, se révélera si précieux. En 1893, Enriques l’emploie pour 
l'étude des surfaces algébriques. La même année, Castelnuovo l’utilise 
pour résoudre une question qui avait résisté aux efforts des géomètres : 
soit f(x, y, z) — o une surface telle que x, y, z s'expriment rationnellement 
en fonction de deux paramètres uw et » sans que uw et # soient rationnels 
en %, y, z; peut-on choisir des fonctions rationnelles U(u, ») et V (u, ?) 
telles que x, y, z soient rationnels en U, V et U, V en x, y, z ? La réponse de 
Castelnuovo est affirmative : c’est la généralisation d’une propriété aisée 
à établir dans le cas des courbes, mais qui ne s’étend pas aux variétés à 
trois dimensions. La démonstration de Castelnuovo s’appuie sur la technique 
qu'il a créée : l’examen de la série caractéristique des systèmes linéaires 
complets appartenant à / — o lui montre que la surface est régulière (p,=p) 
et, le processus d’adjonction s’éteignant au bout d’un nombre fini d’opé- 
rations, 1l en déduit que la surface est rationnelle. La même méthode lui 
permet d'établir un théorème qui eut aussi un grand retentissement : les 
conditions de rationalité d’une surface algébrique ne sont pas pr =0—=p,, 
comme on le supposait jusqu'alors, mais p;— 0 —P,, P, désignant un 
nouveau caractère invariant, le « bigenre ». 

Dès lors la voie est ouverte; suivant le mot de G. Humbert, on assiste à 
une véritable « renaissance de la Géométrie », tout à la gloire de l’École 
italienne. Sous les efforts combinés de Castelnuovo, d’Enriques, auxquels 
s’adjoint bientôt M. Severi, l'horizon s’élargit sans cesse. Bornons-nous 
à évoquer le Mémoire célèbre des Annali di Matematica où Castelnuovo 
et Enriques résolvent le problème difficile des courbes exceptionnelles, 
et arrêtons-nous un peu sur un travail dont Castelnuovo donna les prémices 
aux Comptes rendus. Ce Mémoire identifie par des propriétés quantitatives 
précises les surfaces S possédant des systèmes non linéaires et les surfaces 
admettant des intégrales de Picard de première et de seconde espèces. 
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Aout surface S Castelnuovo associe une variété algébrique à p dimen- 
sions, V,; l addition des systèmes linéaires de S lui montre que V, possède 


un groupe continu d’automorphismes birationnels; en vertu d’un résultat 
fondamental de Picard, V, est une variété Re et d’une discussion 


célèbre de Painlevé il résulte que les fonctions Prés correspondantes ; 
sont 2p-périodiques. Un examen attentif de V, établit alors l’existence 


sur 5 de 2p intégrales de Picard et, chemin faisant, l’Auteur retrouve 
le théorème de Poincaré sur les tetes réductibles ! On ne sait ce qu'il 
faut le plus admirer dans ce Mémoire : la finesse de l'esprit d'observation, 
l'ampleur de l’érudition, l’habileté du constructeur dans le choix et l'une 
lisation des matériaux, la pénétration de l’analyste, le souci extrême de 
la rigueur, la netteté et la précision de la présentation... Ces qualités se 
retrouvent d’ailleurs dans toute son Œuvre; pour s’en convainere, il suffit 
de parcourir les Memorie scelie publiés à l’occasion de son Jubilé; ce recueil 
ne contient que des travaux de premier plan, sur des sujets difficiles et 
d’une forme impeccable. Malgré leur date, ils restent d’actualité et leur 
extension pose encore plus d’un problème important. 

_ L'activité universitaire de Castelnuovo fut considérable. Dès sa nomi- 
nation à Rome, son Cours sert de modèle et la fusion des enseignements 
de Géométrie analytique et de Géométrie projective est réalisée dans toute 
l'Italie. En 1903, à la mort de Cremona, Castelnuovo se voit attribuer la 
chaire de Géométrie supérieure; 1l y traite de la Géométrie algébrique, 
puis de la Géométrie non euclidienne et de la Géométrie différentielle. 
Il aborde aussi l'Analyse, et dans sa théorie des fonctions intermédiaires 
on peut découvrir le germe de la belle synthèse de M. F. Conforto sur les 
fonctions abélhennes; puis il donne une série de leçons sur le développement 
historique des théories modernes. Attiré par des problèmes de philosophie 
scientifique il s'intéresse à deux disciplines dont il prévoit l’importance 
croissante : la théorie de la Relativité et le Calcul des Probabilités. Sur ce 
second sujet il publie un traité d’une clarté remarquable, qui devient 
bientôt classique, et où de nombreux étudiants se sont initiés aux travaux de 
l’École russe sur le problème des moments. Le succès de ces leçons lui permet 
d'obtenir la création de Facultés des Sciences « démographiques et actua- 
riales ». À Rome, il fait créer une chaire de Physique théorique pour le 
jeune Fermi dont il avait pressenti la valeur. En 1055, atteint par les 
nouvelles lois sur la limite d’âge, il doit abandonner son enseignement; 
mais sa dernière leçon, qui réunit ses disciples et ses collègues, fut l’occasion 
d’une cérémonie jubilaire qu'il voulut tout intime. 

Vinrent ensuite les années d’épreuve, où Castelnuovo, frappé par les 
lois raciales, vécut comme un exilé dans sa propre patrie, sans se prêter 
à aucune compromission. Îl organise alors une Université clandestine pour 
les étudiants israélites et 1l réussit à en faire accepter les diplômes par 
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de 1943-1944 il dut abandonner son foyer et se réfugier chez des amis. 


Une revanche éclatante lui était réservée. Dès la constitution de la Répu- 
blique Italienne, il est choisi comme l’un des cinq sénateurs nommés à 
vie en raison de leurs mérites exceptionnels. Président de l’Académie des 
Lincei, il en dirige la réorganisation et il lui fait reconnaître une 
réglementation indépendante et libérale, compatible avec le climat de la 


recherche. Î1 est nommé en même temps Commissaire général au Conseil 


national de la Recherche, Président de la délégation italienne à 
P'U.N.E.S.C.O. et de la Société européenne de culture; et c’est alors qu'il 
obtient une limite supérieure, remarquablement simple, du nombre des 
modules d’une surface irréguhère… 


En 1950, Président du Comité du Jubilé de M. Severi, il ouvre la céré- 
monie par un long et beau discours, sans l’aide d'aucune Note, avec une 


jeunesse et une maestria incomparables; mais, pour lui, une telle performance 


n'avait rien d’exceptionnel, comme nous le signale M. B. Segre. On nous 
permettra d’ajouter que dans l'entretien qu'il voulut bien nous accorder 
lors de cette même cérémonie, M. Castelnuovo se plut à évoquer les liens 
d'amitié qui l’unissaient à É. Picard, à P. Painlevé et à G. Humbert; et 
il nous témoigna toute sa sympathie pour la France. Son accueil était 
plein de franchise, de simplicité et de bonté; la noblesse de son caractère 
se lisait dans son regard; une attirance singulière émanait de sa personne, 
et l’on conçoit l’emprise très forte qu'il exerçait sur ses élèves, comme sur 
tous ceux qui l’approchaient. 


Depuis plusieurs mois la maladie le retenait à la chambre, mais sans avoir 
diminué aucunement ses facultés intellectuelles. L’assemblée de l’Union 
mathématique internationale qui se tint à Rome en mars dernier s’ouvrit 


sur un beau Message que lui adressa Castelnuovo et qui fut lu par un de 


ses disciples de prédilection, M. E. Bompiani. Il s’éteignit le 27 avril, dans 
toute sa lucidité et avec une grande sérénité. 

G. Castelnuovo avait épousé Elbina Enriques, la sœur de son collègue. 
Ce fut la compagne d'élite des jours heureux, comme des heures d'épreuves. 
L'Académie s'incline devant son grand deuil, devant le deuil de ses enfants 


et de tous les siens; elle prend part à la tristesse de l'Académie des Lincei 
et de l’Université de Rome. 


T ei 2 
« 


s + 


nn! V 
TA POS 


; . ; 7 MP LE £ 
OGRAMMÉTRIE. — 


__ La méthode repose sur la correction de calage en site des faisceaux perspectifs n Re 
par relèvement dans un plan normal à la base, obtenu en remplaçant l’intersection Au”; 

_ de segments capables par celle de cordes. L'image plastique est formée sans tâton- 

K. | nements quelle que soit la forme de la surface couverte. 


EL: Dans deux Notes déjà anciennes (*) j’aiindiqué que l’image plastique pouvait * 
_ être formée à partir d’un « relèvement » dans un plan normal à la base, sbi 
confondue au départ avec l’axe des æ. Ce relèvement permet de corriger le FAR 
LE Te calage relatif autour de cet axe des deux faisceaux perspectifs définis par le | 

couple de photographies. J’y ai indiqué également une méthode graphique de 
E- relèvement dans laquelle les segments capables étaient remplacés par leur a A 
; ‘ _ tangente en un point approché de leur point d’intersection. | AA ti 
À Les opérations sont très simplifiées si l’on remplace les tangentes par des 
cordes passant par des points voisins. Cette méthode (?), appliquée depuis plus ME: 
de deux ans à l’Institut Géographique National et à l’Institut cartographique LA 
Militaire Belge, a facilité l'instruction des restituteurs et amélioré le rendement. <5 "50 
La présente Note est relative à son application au cas des couples tronquéspar 
des nuages ou des étendues d’eau et à sa généralisation au cas de vues obliques TE #2 
ou panoramiques. ; 
Le plan de relèvement ne doit pas être pris à l’une des extrémités de la base 
comme c’est d'usage courant, vestige des anciennes méthodes de tâätonnement, Er. 
mais doit être choisi en un lieu tel que le profil du terrain diffère le plus ris > - 
possible du cercle d’indétermination. Trois points ANA’ sont choisis au es 
voisinage de ce plan, l’ordonnée de N étant voisine de zéro et celles de A et | ** 
de A! différant le plus possible l’une de l’autre et de celle de N. La parallaxe F 
Pre transversale À est annulée en N par la composante by de base, puis succes- 
sivement en À et A’ par bz, by conservant sa valeur by, trouvée en N. Les VE 
quantités by, bz, et by,, bz, sont les coordonnées de deux points du plan +140 
situées sur les segments capables de AN et A'N. L'opération est répétée après ‘1:28 
avoir légèrement modifié le calage angulaire de l’un des faisceaux autour de | 
l’axe des æ. On obtient ainsi deux autres points des segments capables de : 
coordonnées by, bz, et by, bz,. l'intersection de ces segments est remplacée ; 
: par celle des droites passant par chaque couple de points homologues. AT 
| S'il n'existe pas de point identifiable d’ordonnée voisine de zéro, on en 
utilise un autre. Les points définissant les cordes sont alors les intersections 
RE —— — 

Séance du 26 mai 1952. 


(7) 
(:) Comptes rendus, 296, 1948, p. 1770-1779 et p. 1938-1941. 
(2) Porvizurers, Revue française de Photogrammétrie, n° k, oct. 1950, p. 2 à 9. 
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des droites de pente y/z menées parles points dont les coordonnées by et bz 
annulent À. | 
Les coordonnées by, bz, du point de relèvement sont introduites comme 
composantes de la base et À est annulé dans le plan de relèvement par modi- 
fication du calage de l’un des faisceaux perspectifs autour de l’axe des æ, ce 
qui corrige l’erreur B de calage relatif des deux faisceaux autour de cet axe. 
Les deux composantes de base étant ensuite ramenées à zéro, l'expression de 
la parallaxe À a pour valeur la relation connue 
ENS 


LA 
Pa 


mat 7 (b—x)a+(b—x)y. 


En N,(0,0) elle ne dépend que de y,, erreur de calage du faisceau 2 autour 
d’une parallèle à l’axe des z; en l’annulant par modification de ce calage, on 
corrige y:. En N,(b, o) on corrige de la même façon 1, 

Dans le plan æ—o, À ne dépend plus que de «,, erreur de calage du 
faisceau 2 autour d’une parallèle à l’axe des y; en l’annulant par modification 
de ce calage on corrige &,. La correction de «, est obtenue de la même façon 
dans le plan x — b. | 

Ce mode opératoire est en défaut si le couple est tronqué dans la région des 
points N,N,. Mais dans les plans æ—0,æ—b et y — 0 on a respectivement 


ÉTAT by», A oa,+ by, À x(yi— y:) + by. 


En annulant À par by en deux points du plan y — o on obtient deux valeurs 
qui permettent de déterminer, graphiquement par exemple, by, et by,. Ces 
quantités introduites comme composante by de base ne laissent subsister 
respectivement dans les plans æ = b et x — o que des parallaxes dues à &, ou 
à 4, qui peuvent être corrigées comme précédemment. Après remise à zéro 
de by, on corrige y, et y, en annulant À dans ces mêmes plans par modifications 
des calages autour des axes parallèles aux 3. 


S'il ne figure aucun point du terrain au voisinage du plan æ — b, par exemple, 
la correction de y, est effectuée sur le point de parallaxe résiduelle maximum 
du plan y — o après correction de «, et y. La parallaxe résiduelle maximum 
subsistant dans le couple est finalement annulée en corrigeant œ. 

Dans le cas d’une ile de faible dimension par exemple, il se peut que les plans 
æ—0,x—b ne rencontrent pas celle-ci. Après le relèvement, la parallaxe À 
est annulée par by en deux points d’un plan y/s—+ et en deux points d’un 
autre plan y/s— 1. Les deux droites définies par ces couples de points sont 
tracées. Leurs ordonnées à l’origine et au point æ=b ont pour valeurs respectives 


b(tas+ y), (lat) et b(tut+y), duty) 


qui fournissent facilement b+, et by: 


Lier SACR ; ta # 
sr , l È 


© SÉANCE DU 4 JUIN 1952. | 2247 
_ En un point d’abscisse æ et d’ordonnées y, 3 telles que y/s — 1 la valeur de 


la parallaxe due au seul défaut de calage «, a pour expression 
Le À—Zy—(b—æx)(tas+ y). : 
On introduit donc une composante de base 
by=xy+(b—x) (tar + Y:) . 


dont les éléments sont fournis par le graphique. La parallaxe résiduelle est 
annulée en modifiant le calage correspondant à «,. y, est corrigé ensuite sur le 
même point après avoir remis by à zéro. On peut opérer de même pour 
corriger A et V2. 

Vues obliques ou panoramiques. — Les axes de prise de vue sont sensi- 
blement normaux à la base et fortement inclinés sur la verticale; la ligne 
d'horizon paraît sur les vues panoramiques. Les coordonnées yet 3 sont 
permutées dans l’appareil de restitution. 

Le relèvement est effectué dans le plan de meilleur profil, généra- 
lement æ—b/2 pour lequel les vues ont plus la grande étendue angulaire 
tranversale commune. La correction de B est assurée dans ce plan. 

La parallaxe À est annulée par bz sur deux points d’un plan z/y —1t et d’un 
autre par z/y — 1 les plus éloignés possible les uns des autres. Les lois linéaires 
de variation des parallaxes en x et en £ fournissent facilement les valeurs by, 
et by, de À aux points æ—b, 3—0o et æ—0o, z—0o. Ces quantités sont 
introduites successivement comme composantes bz et les parallaxes annulées 
dans les plans x — b et x — 0 respectivement par les corrections de «, et œ. 
bz étant remis à zéro la parallaxe résiduelle est annulée dans ces mêmes plans 
en corrigeant y, et y, dont les corrections sont ensuite reprises sur les points 
les plus éloignés si c’est nécessaire. 


MAGNÉTO-OPTIQUE. — Rotalivités et réfrachvités du propane et du butane. 
Note (*) de MM. Rexé ne Marremanx, François SuunER et JEAN GRANGE. 


Les pouvoirs rotatoires magnétiques du propane et du butane furent observés 
il y a une vingtaine d'années (‘), mais, pour ces deux gaz, l'effet des compres- 
sibilités propres se manifeste par une croissance très nette des constantes de 
Verdet (réduites) A7°° avec la pression; les conclusions antérieures n’avaient 
pas suffisamment tenu compte de ce fait, faute de données relatives aux 
variations des densités. L'amélioration notable de la technique des mesures 
a permis de combler cette lacune et de réaliser une comparaison plus précise 
des rotativités dans les états liquide et gazeux. 


(*) Séance du 26 mai 1992. 
(2) R. pe Maccemanx et P. Gamaxo, Comptes rendus, 191, 1950, p. 1319; P. GABIANO, 


Ann. de Phys., 20, 1933, 10° série, p. 18-131. 
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I. Liquides. — On à mesuré e rolalions magnétiques, les densités et les de 


indices de réfraction, pour une série de températures comprises entre — 80° et 


les points d’ébullition respectifs. Ne pouvant inclure dans cette Note l’ensemble 


des résultats (portés sur des graphiques), nous extrayons ce qui suit : 


: À = 578 mp 
t d, A 10° [A] 10 LA Ja 105” [O9 Ju 105 
(°C). (gr/cem®). Tree (min). (min). . (rad). (rad). 
—73 0,615 1 ,3662 1,261 2,00! 26, 3? 21,6 
CÉRNS P — 59 0,299 1,3209 1,224 2,04? 26,2? 2457 
—{/2(éb) 0,580 1,3407 1,179 2, 09° 26, 1° 21,8* 
CH  — 8,7 0 ,6087 1 ,3026 1,199 1,96? APE 2705 
Hu SE PRG L 6 ts 
US 2 578 = DL 578 lol 
Il. Gaz. — Les densités ont été mesurées par deux méthodes : a. Compa- 


raison des masses de gaz à celle d’un même volume d’oxygène normal, à des 


pressions et températures choisies parmi celles qui furent réalisées pour les 
_ observations magnéto-optiques. 


b. Pesée du liquide vaporisé dans le tube 
polarimétrique jaugé. Les valeurs de 4 en fonction de p, à une même tempé- 
rature, sont représentées graphiquement, et l’on obtient par interpolation les 
d? correspondant à chacune des mesures optiques. 

On a déterminé d’autre part les #ndices de réfraction par interférométrie, au 
voisinage des conditions normales, les deux gaz à comparer étant substitués 


un à un dans ordre :GH;, CH, CH: CH: 


Indices : C;Hs, nj°°—1,00100!; CH RU HS 001Mo 
| À = 578 my. 

t. di  HI10+  2p AP1OS  AZ60 05 [A]105 [An 105 

| (mm). (°C) (gr/cm'). (c.g.s.). (degrés). (min.). (min.). (rad.). (rad). 

| 8355 8,4 0:99 690,0" 5,709 163,6 5 Ge doleh cet 2240 

| 1 766 8,2 4,68 » 1,865 St, 1 36,0 50,4 256 

CH; 833 8,5 > NE » 0,365 37,6 35,02 6054 Dave 
761 8,9 1,00 » 0,78 33,9 89,0 .,hbo;lt 242" 

TR 2 3,96 641,3. 1,39 65,0 JD CDD DS 

Lo 8,6 3,08 690,0 1,36 her 45,7. 48,07 27,85 

978 8,4 3,42 » 1,30 50,5 49,5. 48,1 27,0? 

Cu 744 8,0 2,57 » 0,97 65,4 44,5 48,0? 27,85 

k 10 

É300 NT 30 pi Ste) » Di00 23,9 43,9 48,0! 27,88 

DAS FEF TONNES OS 641,3 1,39 65,0 45,8 47,8 27,7% 

“MBa4 M; ta; o à,72 » 0,96) 45,1 44,3 48,0 278 
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on eeres expériences : les [AT a 
d rent Fa Lo pas des nombres récents. (Le RUES He 
NRC risque rappelle une expérience où la vapeur observée était presque 
DA. sathrante.) ) M: 0: 
EL En définitive, les rapports des rotations spécifiques | À ] du gaz et du liquide nu M 
ECO 851 pour C;H, et 0,839 pour C,H;,) seraient un peu supérieurs, l’unet 
Der l’autre, aux rapports théoriques correspondants A 837 et o, 830 l'eSpéC- EN 
Re tivement). | ‘ATH 
INSIDE La réfractivité spécifique du propane liquéfié ne varie pas En Des , ÉE 
LE | au-dessous de — 60°; elle décroît ensuite et se trouve réduite de 9millièmesau # 
point d’ébullition. La réfractivité du butane liquide décroit seulement de 


_ 3 millièmes dans l'intervalle — 3o° à —1°. Les valeurs minima respectives 

_(1,0863 et 1,0659) seraient légèrement supérieures aux nombres que nous 
obtenons pour les réfractivités dans l’état gazeux (1,080 et 1,050), mais les AS 

3 __ différences ne dépassent guère l’ordre de grandeur des incertitudes expéri- 
: mentales (pour le butane surtout). | | 

_ En somme, dans le passage des liquides aux gaz, les rotativités augmente 
4 raient un peu (ici, de 1 à 2% }, alors que les réfractivités semblent déminuer 
| faiblement. j + , 


120 M. Louis ne Broeute fait hommage d’un Ouvrage de M. Axoré MerctERinti- 
( tulé : Leçons sur les principes de l’électrodynamique classique, dont il a écrit la eh OT 2 
Préface. ne tr 


PLIS CACHETÉS. ; AE 


ne M. Yves Turgec demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la séance | 
du 30 avril 1951 et enregistré sous le n° 12831. Re. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée : 4800 . bé 

Le Problème du Cancer. 

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) FOR 


MM. René Couew, Eucëxe Corrox et Anroine Lévèque demandent l’ouver- “ 
ture d’un pli cacheté reçu dans la séance du 26 novembre 1951 et enregistré #4 
sous le n° 12896. 4 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée : F 
Mesure du rapport des Sections efficaces de fission par neutrons thermiques de ***Pu En 
et de l’urantum naturel. 

(Renvoi à la Section de Physique générale.) 


TY 


HER 
> Re #, À 
: 4 el pi. Nés 


FL y 


PAS FRET | ACADÉMIE DES SCIENCES. : Mt A 7 
DÉSIGNATIONS. 
e 


MM. Maurice Javizurer et Azserr DrmoLox sont désignés pour représenter 
l'Académie aux Cérémonies qui auront lieu à Nantes, les 18, 19 et 20 Juin 1952, 


à l’occasion du Centième anniversaire de la fondation de la Srarion AGRoNo- 


mique de cette Ville, créée sur l'initiative de JEax-Baprisre Dumas. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le hasard etiles causes rythmées, par Gaston Baupez. 

2° National Bureau of Standards Report (Washington). Bibliography on 
Geiger-Müller photon counters, by EnwarD J. Warker. 

3° Geological Survey of Canada. Radioactivity Division. Prospecting for 
Uranium in Canada, by Officers of the Radioactivity Division. 

4° Académie des Sciences du Tadjikstan. Bioulletenr Stalinabadskor astrono- 
mitcheskot Observatorii, n° 1, 2. 

5° Gesellschafts-und Sr ché Sete cHaftliÈRe Reihe. N°1. Waissenscha ftliche 
Zeitschrift der Universität Leipzig, Jahrgang 1051-1952, Heft 1, 2. 


ALGÈBRE. — Théorèmes de décomposition dans certains demi-groupes réticulés 
satisfaisant à la condition de chaïne descendante affaiblie. Note de 
M. Léonce Lesieur, présentée par M. Henri Villat. 


La théorie de la décomposition d’un idéal d'un anneau noetherien À comme inter- 
section d’un nombre fini d’idéaux primaires a été étendue par R. Ward et 
P. Dilworth (1) à certains treillis muluplicatifs modulaires satisfaisant à la condition 
de chaîne ascendante. Dans la présente Note j'étudie certaines conditions (Cu) 
et (D;), du point de vue de la représentation d’un élément comme intersection d'un 
nombre fini d'éléments primaires. 


Indépendance des conditions (C,) et (D,). — La chaîne OO O0 
isomorphe à la chaîne des nombres naturels, complétée par &, où la multipli- 
cation est définie par æ.y —xNy, satisfait à la condition (C;) et ne peut satis- 
faire à (D), car le théorème de la Note citée (?)s PRES et la condition 
de chaîne ascendante serait valable. 


(*) Transactions ofthe Americ Math. Soc., 45, 3, 1939, p- 335-355. 
(?) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1017. 


de Cotation 


b+ APE: 2 D) — > —0—06 LA à ii Une des bin naturels ie “12 1208 
SRE par m et. u, avec une muluplieation détime par veur= et ty =0 ; : ANNEE 
do seuyau LAS 
Res  Tuiorëwe 1. — T étant un treillis complet, N-continu, satis faisant à la cond 
P 3 tion « de chaïne descendante affaiblie, tout élément a ET est l'intersection d’un 
é. nombre fini d'éléments N-irréductibles. : Se 
La démonstration utilise le théorème de Zorn. 2 
Dans la sute T désigne un demi-groupe réticulé complet (®), commutatif, entier 
d’élément unité e, N-continu, satisfaisant à la condition de chaïne descendante é 
7 _ affaibli. HU | 
THÉéORÈME 2. — SCT vérifie la condition (CA), tout élément x e Test untersection 
- d’un nombre fini d'éléments primaires. ce 
Il suffit, d’après le théorème 1, de montrer que tout élément irréductible est 
| _ primaire. Soit mET, non primaire. On a donc : a.b<m, a Æm, bÆm, 


quel que soit le nombre naturel n. D’après (C), on a : b— (Je. où les 
tea RSS 

éléments b, sont principaux. Il existe au moins un b, tel que b* Æ# m pour ! TR 
tout n; en effet, en introduisant le radical 7 de m défini dans la Note citée (?), ‘ACER 
on aurait b,-<r, d'où br, et il existerait n, tel que b"Zm. On peut donc | 
supposer que b est principal. On choisit alors #, d’après la condition de chaîne ee. 
descendante affaiblie, tel que : m:b"— m:b"#, L'élément b" est principal, et 4 
la démonstration s'achève comme dans R. P. Dilworth et M. Ward (*) 015 
(théorème 11.2, p. 349), en utilisant la modularité qui intervient dans (C,). 
= Tnaéorème 3. — Sr T vérifie la condition (D), tout élément est d’une manière | 
unique intersection (ou produit) d’un nombre fint d'éléments primaures premiers 11e 
entire eux. ::2 "NOR 
On montre encore tout élément m N-irréductible est primaire. «à 
Supposons ab<m, am, b"Æm, quel que soit nr. D’après (D:), ù 


on à b — LU ba, où les éléments D, sont essentiels. On en déduit comme plus 


k SE . Li 
haut qu’il est permis de supposer b essentiel. Choisissons #, en vertu de la 


condition de chaîne descendante, tel que e.b"Um—b.b"Um, c’est-à-dire, Le 
puisque b! est essentiel, e= bU x, avec æm : b'. Par suite, e=bU(m: b), “4 
et m=m'e=(m:b)n(m:(m:6")). Mais a <m:b <m; m étant sup- 404 
posé N-irréductible, on a 8 

== DROLE 0) SDF, Ai 


(#) Du moins pour l'union. Il en résulte que le dual-idéal }x( (où æ 0, si o existe), 
est un demi-groupe réticulé complet satisfaisant à la condition de chaîne descendante. 
(*) Les démonstrations seront exposées dans un mémoire qui paraîtra ultérieurement. 


_ ce qui est contraire à l op 0 DORE tout æ : 
nombrefini d'éléments primaires. | 1 ya Lin SÉROO TE UC TORRES 
PR On démontre ensuite (*) l’unicité d’une représentation au  … d'éléments 4 
non superflus premiers entre eux, et le fait que l'intersection de ces éléments 
DH) . est épalé à leur produit. : 

à ‘# Les treillis de Dedekind considérés par M. L. Dubreil-Jacotin (* Nr les | 
ESS hypothèses du théorème 3 (tout élément y est en effet essentiel). On démontre mel 
inversement qu’un treillis vérifiant les hypothèses du théorème 3 et la condi- | 

de _ tion D’ (tout élément est principal) est un treillis de Dedekind. | | 


_ GÉOMÉTRIE. — formules matricielles relauves aux complexes linéaires et aux :à 10 
Hp faisceaux de complexes linéaires. Note de M. Anpré CHaRRuEAU, présentée | 


6 HU par M. Henri Villat. 


14 1. Considérons les deux matrices antisymétriques, de 4 lignes et 4 colonnes, 


R: O 7 CA B, D; O 1e = Lx — A; 
v4 Fe (BA O — A, 15 é EE F, (8) D, ER B: 
CAE (UE ce — 

50 Mel US Ron les AIT E USD ATOME 
4 Lun D, la 7x E Car 10 O + A; B, G (B 


D 


_ On passe de &, à GB: en remplaçant respectivement À, Di Can EU LS 
A par—D,, —E,,—F,, —A,,—B,, —C,. Pour 


PA = AD +BE+GF: 0, onda “Bet. t | 


Soient &, et G, deux matrices analogues à @, et Par relatives à d’autres 
AE quantités À,, B;, ..., F,. Posons 


Go À Do + RUES CF, &42 = A1 De + A, D; + BE, + BE; + GF,+ GTS 


ce Pour w, et w, différents de zéro ou nuls, les produits de matrices &, @&,&, 
et À, B, À, sont tels que 

‘f ro (1) | a A == 19 Ai — G4 @, 

? 4 (2) A PB = (QI A — Go 1. 


; | Prenons des axes trirectangles, d’origine O. Soient $, un système de 
018 vecteurs de résultante générale (A,, B;, C, )et de momentrésultant(D,, (DS ii 
Je en O, et 5, le système analogue correspondant à A, BR Res quantités 
wi et w, sont respectivement l’automoment de Set FRE dE S3 et GIE est égal 
à NU(S:, S:), moment de S, et 5. 
2. Soient L, M, N, X, Y, Z les coordonnées plückériennes d’une droite, d, 


——————————— TT 


(5) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1174, et M. L. Dusrgiz-Jacomn, L. Lesisur et 
R. Crorsor, Leçons sur la théorie des treillis (à paraître). 


“ 
> 


Éyé déterminants des matrices a et b sont tous deux égaux à EX + MY +NZ), 
nr nuls. Désignons par % la corrélation u'= x, = y, w=3,7 1, qui. 
est la polarité par rapport à la sphère de centre O et de rayon ?=ÿ—1. On 
peut prendre —X, —Y,—7,—1I, —M, — N comme coordonnées plücké- 


_riennes de la droite d’ conjuguée de d dans ®, et, par suite, regarder b comme 


Ja matrice correspondant : à a et relative : à d”. Bou 


(3) ÿ . m=AiL+BM+CN+D;X Er ennZ Z= (ss, ANT 


| d'étant le vecteur A M, ..., Z) placé sur la droite d. Nous avons, d’ après @), 


(4) | | aB a — va, ‘ bb — 6. 

Si d appartient au complexe linéaire €,, d’équation 2, —o, on a 

(5) aGa—|lol,  b&b—=|o||. | 

Pour w,-<o, &, et G, sont les deux matrices de la polarité Feletite à CG. 
G, est aussi la matrice analogue à @,, mais écrite pour le complexe €, 


transformé de €, par %. 
3. Désignons par €, le complexe linéaire, Luce non spécial, d’ équation 


= AL + B,M + GN+D.X+E,Y sis F,Z Etes 


Le complexe €,,, conjugué de €, par rapport à C,, a pour équation 


(6) ; Dao = Gi2 Po — WoPi— 0. 


Et le complexe €,,, conjugué de €, par rapport à €,, supposé ici non spécial, 
a pour équation , 
(7) Doi = Wi2Ÿ4 — Wir — 0. ÿ 


La matrice &,,, analogue à &, et relative au complexe €,,, est, d’après 
12) 8 F ; 154 


et (6), telle que 
(8) Ars G19 > — Go are te n Ge 


Et la matrice correspondante, &,,, du complexe C,, est telle que 
(9) g GE G49 (UP TT Bi UA CB 1. 


4. Soient &, et &, les deux matrices carrées, antisymétriques 


O LS (ere Bo D; P () EE (e B, D’, 
CG O €: A9 124 ie Ce? O tx AFS TX 

43 File À O0 Fo ni B; A O E, 4 
mn Dysrs la TPe 0 AS DE Pi 0 


Prsllee que DT PT Lx par 
Go AD BoEo+ CoFo—o, mo AD, + Bo Es + Co Fo 0; 
AoD!, + A Do BoE5+ B6 Eo-E Cols + Go Fo 0. 


Re: ion te de &, et de &;, respectivement égaux à w5 et à w,”, sont 


donc nuls. Considérons un nombre 7, impair quelconque de matrices 


Loc d+E, ere Lots 25 es RE An 


\ 


les Ë étant 4 nombres JUS ON RES non ae. On démontre, en particulier, la 
relation 


(10) di A APE A+ ; 


Elle se rattache à des résultats (*) que nous avons obtenus sur les produits de 


polarités relatives à des complexes linéaires non spéciaux appartenant à un 
: à 
même faisceau. ; 


L 


L! 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur l’étalonnage des microphotographies de 
Jets puloérisés. Note (*) de MM. Fravk Ferme et Numa Manson, présentée 
par M. Gustave Ribaud. 


1. L'étude de la structure de jets liquides pulvérisés au moyen de la 


microphotographie a déjà été abordée par divers expérimentateurs (‘) et (?), 


mais il ne semble pas qu’elle ait été poursuivie jusqu’à l’établissement des 
cartes de jets. Ayant repris cette méthode (*), nous avons constaté sur les 
microphotographies, que le microscope est ici utilisé non seulement dans 
son plan de mise au point, mais aussi sensiblement en dehors de celui-ci, 
car certaines gouttes apparaissent floues. Il fallait donc développer une 
technique d'étalonnage susceptible de fournir le volume réel observé dans 
le jet, le nombre de gouttes dans ce volume et leurs diamètres vrais. 

2. Dans ce but, nous avons recueilli des gouttes de gas-oil sur une 
sonde à fils de plexigomme (*) que nous avons déplacée de part et d’autre 
du plan de mise au point. Les microphotographies ainsi obtenues ont 


(*) A. Cnarrurau, Comptes rendus, 229, 1949, p. 334. Ces résultats, notamment, sont 
développés par nous dans un fascicule du Mémorial des Sciences mathématiques qui 
paraîtra prochainement. 


UT 


(*) Séance du 26 mai 1952. 

() D. W. Les et R. C. Srexcer, M. À. C. A., Rep. n° 454, 1033. 

(?) M. June, Jahrbuch Deutsch. Versuchsanst. Luftfahrt, 1938, p. 44o. 

(*) F. Ferre et N. Manson, Communication au Il° Congrès mondial du ARE 
La Haye, 1951, p. 440. 


(*) E. Brun, L. Demon et M. Vasseur, La Recherche Aéronautique, n° 1, 1948, p. 15. 


nt ntm x tante ti 


Fan LE 


sibilité » correspondant : à Chagde à 


c domaine » constitue en. “qiilque sorte la profondeur de champ 
pratique dans laquelle les gouttes restent suffisamment nettes pour être 


mesurées. D’après nos constatations et avec notre appareillage, il varié 19 


linéairement en fonction des diamètres. | 

D'autre part, la mesure du diamètre apparent des Conte ter sur ces 
microphotographies, nous à permis de déterminer les courbes de variation 
du diamètre en fonction de l’éloignement, par rapport au plan de mise 
au point (fig. 1). 

La forme du volume observé dans le ia a été ensuite précisée en déter- 
minant la variation du grandissement du HHÉrOPCOPE par photographie 
d’une échelle micrométrique déplacée dans les mêmes conditions que la 


. grille. On a constaté que ce volume peut être assimilé à un cylindre, dont 
le diamètre correspond au champ du microscope utilisé et dont la longueur, 
égale au « domaine de visibilité », varie pour chaque catégorie de gouttes 
considérée. Nous en avons déduit les coefficients par lesquels il faut 

HS E 

° le volume correspondant à chaque catégorie de Poe pour obtenir 

un Eee unitaire V; 
> le nombre de gouttes de chaque catégorie pour la « remise au mille ». 
Il est à remarquer que l’étalonnage ainsi réalisé tient compte non seu- 

lement de l’appareillage, mais aussi de l'opérateur qui dénombre les gouttes. 
3. Les courbes caractéristiques donnant le nombre des gouttes (d’un 
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anne db) en het an de ce diamètre (fe. ae eent les résultats 
actuels de nos expériences sur un brûleur à pulvérisation pneumatique. 
En chaque point, plusieurs microphotographies (4 à 7) ont été prises et 
leur interprétation a montré que, dans ce cas, un nombre total restreint 
(10 à 15 seulement) de ces dernières aurait donné le même résultat. 
Signalons que nous avons pris un volume unitaire de 10 mm° et, qu'avec 
notre appareillage, le coefficient de remise au mille décroît de 12,3 à 1,4 
lorsque le diamètre des gouttes croît de 5,5 à 67. 

Dans certains cas, les courbes présentent un maximum pour la catégorie 
des gouttes de 5,5 à 11 p, mais il nous est impossible actuellement de 
préciser si ce maximum est une caractéristique de la pulvérisation ou 
constitue simplement la limite d'utilisation de notre appareillage (dont 
le grossissement de 36 nous a pourtant permis de photographier des gouttes 
de 4). 

On notera que si ces courbes n’avaient pas été établies en tenant compte 
des coefficients de remise au mille, leur allure eût été différente et, de ce fait, 
l'erreur considérable. 


DYNAMIQUE DES FLUIDES. — Sur un type d'écoulement turbulent non homogène. 
Note de M. Jean Bass, présentée par M. Maurice Roy. 


On étudie la structure générale et la forme locale des corrélations spatio-tempo- 
relles dans un écoulement turbulent incompressible, non homogène dans une direc- 
tion À, homogène dans les directions perpendiculaires à À, ayant la symétrie de 
révolution autour de À, et stationnaire. 


Le fluide turbulent que je vais étudier est #ncompressible, et sa vitesse 
d'ensemble est un vecteur constant À;, qu’il est licite de supposer unitaire. Par 
rapport à l'écoulement moyen uniforme, on peut envisager diverses symétries 
du mouvement d’agitation. Dans des Notes précédentes () j’ai défini un type 
d'écoulement homogène et isotrope, en général non stationnaire dans le temps. 
J'en ai déduit que, si £ et + désignent des décalages d’espace et de temps, les 
coefficients de corrélation longitudinaux et transversaux entre les composantes . 
longitudinales (c’est-à-dire suivant la direction À;) de la vitesse sont, pour les 
petites valeurs de £, +, de la forme 


Di a(E—7T) — br? (long.), Pa=1— a(2E+ Tr?) — br? (transv.), 


a et b étant des fonctions du temps, b petit devant a. 

Ce schéma ne semble pas assez souple pour bien repré Qnie les faits expé- 
rimentaux, el je me propose d’en examiner un autre : la turbulence sera 
stationnaire (dans le temps) non homogène suivant l’axe À, homogène dans tout 


(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 806 et 1033. 
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plan pe PT eiane à À, et elle aura la symétrie de révolution autour de À. Ce 
modèle de turbulence est donc une extension de la turbulence axisymétrique 
de G. K. Batchelor (?). 
Si u a(æ, T1, Ds, t) désigne la vitesse d’agitation au point +; et à l'instant r, 
je poserai 
Reg ua(di E) U8(Ti+ Es, L HT). 


Les hypothèses ci-dessus entraînent que R,3 est de la forme 
Ru8 — A bats + Bdug + C8 + D(A Es + Age), 


À B, C, D étant fonctions des quantités TS DE, r'ÆDE et /=SX,x.. 
TA présence de / traduit le fait que la turbulence n’est pas homogène suivant la 
direction À;. Lorsqu'on change s en —s, + en —+, et /en/+5, A, B, Cne 
changent pas et D est remplacé par — D. L’incompressibilité se-traduit par 
les relations 
PO ob 0 D 0 
or ds or or ds ol 


JD: 7.0B". "0020" 00 
DT 96 


sA + D) — 


oD 
4rD <r— +rs 


+ ee #6, D (B+C+5D)=0. 


La corrélation entre les composantes longitudinales de la vitesse a pour 
expression 
wo — ÈÀ, 18 Tes As + 2Ds + B + C. 
On remarque qu’elle ne dépend pas de I. 
Pour les petites valeurs de £ et x, les coefficients de corrélation longitudinaux 
(Ë= À; Ë) et transversaux (2À;£;— 0) ont pour expressions approchées 


pm 1—pi(é—c)=< pal pair, (long),  pe—1— pit —piË?, (trans.), 


les p; étant des constantes. 

L'expérience montre que p, et p, sont petits devant p,, mais rien ne prouve 
a priori que p, soit voisin de 2p,, comme dans le cas de la turbulence homogène 
et isotrope. 

Si l’on désigne par B, et C, les valeurs de B et C pour £, — 0,7 — 0, la com- 
posante w, de la vitesse suivant la direction À a pour variance uw —B,+C, 
quantité indépendante de /. La composante u, de la vitesse suivant la direction 
transversale 11 a pour variance PE B,, fonction de /. L'énergie totale d’agi- 
tation par unité de masse est 3 B, + G,, quantité qui dépend de /, mais ne peut 
décroiître indéfiniment. Une telle limitation à la décroissance de l'énergie 
cinétique se présente dans tous les écoulements slationnaires, à un degré qui 
dépend de leur degré d'homogénéité. Elle disparaît avec la stationnarité, qui ne 
peut donc avoir que le caractère d’une approximation. 

D — — 
(2) Proc. of the Royal Soc., À, 186, 1946, p. 480. 
C. R., 1952, 1* Semestre. (T. 234, N° 23.) 144 
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ASTRONOMIE. — Sur l’trrégularité de la rotation de la Terre dans les deux 
hérusphères. Note de M" Axxa Srovro, présentée par M. André Danjon. 


Dans ses études sur l’irrégularité saisonnière de la rotation de la Terre, 
M. N. Stoyko a comparé la marche des horloges des observatoires de Paris, 
de Hambourg et de Washington aux observations astronomiques de l’obser- 
vatoire moyen, dont deux observatoires seulement (celui de Buenos-Aires et de 
Rio-de-Janeiro) appartenaient à l'hémisphère Sud et tous les autres à 


l'hémisphère Nord. Les marches des horloges des autres services horaires (de 


Berlin, de Greenwich et de Potsdam) ont été comparées aux observations 
astronomiques des observatoires de l'hémisphère Nord seulement, Ainsi on 
peut dire que pratiquement les variations saisonnières de la rotation de la 
Terre ont été rapportées à la rotation de l’hémisphère Nord exclusivement. 

On trouve des différences dans le déplacement du pôle suivant que la déter- 
mination de ce déplacement était effectuée d’après l’ensemble des observatoires 
de l'hémisphère Nord ou ceux de l’hémisphère Sud. Aussi la séismicité de la 
Terre montre une période annuelle très marquée dans les deux hémisphères, 
mais les phases sont diamétralement opposées. 

Ainsi certains auteurs (!) ont remarqué que les variations saisonnières de la 
rotation de surface de la Terre peuvent être différentes étant déterminées 
d’après l’ensemble d’observatoires de l'hémisphère Nord ou d’après celui de 
l'hémisphère Sud. Autrement dit, on pourrait penser qu’il y a un glissement 
entre les continents de l'hémisphère Nord par rapport aux continents de 
l'hémisphère Sud. 

Pour vérifier, si dans la rotation de la Terre les distances respeclives des 
points differents de la surface terrestre ne subissent aucune variation et, par 
conséquent, s’il n’y a pas de décalage entre les résultats obtenus pour les deux 
hémisphères, considérés chacun à part, j'ai repris l'étude d’ensemble des 
observations astronomiques des observatoires des deux hémisphères indépen- 
damment. 

Jusqu'à 1939 inclus on a utilisé pour la réduction des observations astrono- 
miques de passage le catalogue d'étoiles fondamentales d’Eichelberger. A 
partir de 1940 on emploie po le même but le catalogue d’étoiles fondamen- 
tales FK 3. 

J'ai pris les résultats des observations à partir de 1934 jusqu’à 1940. Cette 
période a été divisée en deux parles : la période 1934-1939, quand fut utilisé 
le catalogue d’Eichelberger, et la période 1940-1949, où l’on a employé le 
catalogue FK 3. Les résultats de la période 1934-1939 ont été ramenés aussi 


(1) M. Zverev, J. Astron. UÜ. R. S:57, 98, 1951, p. 136. 


4 TEL) “ÈS 
: Au veste du catalogue fondamental F K 3 pour la comparaison directe avec 
les résultats de la période 1940-1949. 

_ J'ai trouvé pour la période 1934-1939 dans le système d’ Eichelberger les 
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£- * 
4 corrections suivantes de l’horloge-Terre par rapport à sa rotation moyenne : 
É ATratrs— + 0,067 89 sin n (7 + 311,8) + 0°,012 66sin2n(j + 27,4), 
ATesra = + 0$,064 71 sinn(j + 298,1) + 0‘,007 90 sin2 » (j + 59,3), 
ATwy  —+0,065 46sinn( + 298,1) + 0‘,009 36sin2n(/7 + 47,1), 
Se ATs + 0,065 67 sin (7 + 298, 1) + 0°,008 06 sinan (7 + 57,8); 


où les indices BA, Rz, G, Pa, W et S correspondent aux observatoires : 
 Buenos-Aiïres, Rio-de-Janeiro (hémisphère sud); Greenwich, Paris, 
- Washington (hémisphère nord) et l’observatoire moyen; n—ar : 365; 
] représente le temps en jours moyens, comptés à partir de janvier o. 
Les résultats de la même période, rapportés au système FK 3 sont : 


ATpasn: = + 05,063 05 sin ( 7 + 298,1) + 0%,008 30 sin 272( 7 + 38,0), 
ATevx = + 05,064 39 sinn (7 + 304,2) + 05,004 91 sin 27 (7 + 56,3), 
ATw  —+ 0$,060 53 sinn(y + 301,1) + 0$,008 86 sin 2 (j + 42,6). 


ATs —+ 0,063 92 sin (7 + 305,7) + 0°,005 33 sin2n(j + 54,7). 


Les résultats de la période 1940-1949 donnent dans le système FK 3 : 


ATyair:— + 0,049 86 sina(j + 208,1) + 05,006 42 sin2n(y + 80,6) 
ATeipa —+ 0$,053 44 sinn(j + 311,8) + 0°,008 63 sin 27 (7 + 63,9), 
ATy 
ATs 


= + 0,050 30 sinn(j -+ 299,6) + 0$,007 65 sin2n(7 + 68,4), 


— + 0$,049 09 sinz(j + 308,7) + 0$,006 4r sin2n(7 + 70,0). 
La période 1934-1949, rapportée au système FK 3, donne : 


ATyasr:= + 0°,055 24 sinn(y + 298,1) + 0%,005 25 sin2n(j + 60,8), 
ATérra —=-+ 0,089 86 sinn(j + 308,7) + 0,006 go sin2n(7 + 62,4), 
ATw 


) 

) 

= + 08,054 4o sinn(y + 301,1) + 0$,006 93 sin2n(7 + 57,8), 
ATs ) 


= + 0$,055 09 sinn(7 + 307,2) + 0°,005 76 sin2n(7 + 65,4 


On remarque que : 

1° l'influence des systèmes de référence est négligeable pour l’hémisphère 
Nord. Elle est un peu plus importante pour l'hémisphère Sud. 

2° les différences des amplitudes et des phases pour la même période, d’après 
les résultats des observations des services horaires des hémisphères Nord et 
Sud, sont dans les limites d'erreurs des résultats. 

Ainsi on peut conclure que les valeurs des fluctuations saisonnières de la 
rotation de la Terre, obtenues d'après les observations de l’hémisphère Nord 
et de l'hémisphère Sud, sont les mêmes. Autrement dit, les différents points 
de la surface de la Terre conservent dans leur rotation leurs positions respec. 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le potentiel retardé attaché à un 
courant continu. Note (*) de M. Marcez Riesz, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


Nous voulons généraliser quelques résultats donnés dans une Note 
précédente (*) et relatifs au potentiel vecteur engendré par une particule (?). 
Soit j(æ) un vecteur-courant continu satisfaisant à l’équation de conti- 
nuité div/—o. Formons les lignes d’univers L qui admettent les vecteurs y 
comme tangentes, intégrales du système d'équations différentielles ordi- 
naires, dz/ds —}j, 5 étant un paramètre. Nous supposons que ces lignes se 
comportent régulièrement et que dans l’infini négatif elles remplissent les * 
conditions posées dans la Note précédente pour une ligne unique (existence 
d’une asymptote, etc. ). 

Soit D* l’intérieur du cône caractéristique rétrograde de sommet +, H, la 
nappe rétrograde de l’hyperboloïde (æ — z,x— z:)=— 7° et désignons par dH, 
une portion infinitésimale de celui-ci, par | dH, | la mesure (à trois dimensions) 
de dH,. Nous formons le potentiel vecteur (*) d'ordre x et utilisons la relation 
évidente d'z—|dH,| dr. 


% n\ — ï [ (cz —#+ We — I TIRE a X—h Ë 
(1) A2(2)— ; jU)r dE es J SG di, | dr. 

En différentiant la relation 7° =(3—x, 3 —x)le long de la ligne d’univers 
passant par un point 3, on obtient rdr—(dz, :—x), dr—(dz, n,) où 
n,.—= (3 — x)/r désigne la normale unitaire intérieure de H, au point z. On peut 
donc écrire dans l'intégrale (1) 


(2) J(e)dr|\df.|=y(2)(d3, rl = C6), 2) | dH, | dz. 


Considérons maintenant un tube infiniment mince de lignes d’univers qui 
découpe de chaque H, une portion infinitésimale 4H, Puisque div} — 0, par 
hypothèse, l'expression 


(3a) GG) 2) 14H, = (je), 5 = 2) LH 
= 

est en vertu du théorème de Gauss indépendante de 7. Elle peut être considérée 
comme le nombre des lignes d’univers compris dans le tube, et elle est pour un 
A © ER a NT Re à MÉMENE 0 re 

(*) Séance du 26 mai 1952. 

(1) Voir, aussi pour les notations, Comptes rendus, 234, 1952, p. 2159. Nous renvoyons 
également à notre Mémoire cité, Acta math., 81, 1949, p. 3-223. 


9 an | 
2) Ces deux Notes émar ) ne Sc ; L 4 
ie e anent d'entretiens que J ai eus à Paris, en été 1949, avec M. Jean 
© 1n. 


(*) « Mémoire » p. 149 et or. 
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, 
point arbitraire : 3, situé sur une ligne d’univers déterminée, égale à la même 
expression prise au point retardé de cette ligne, 


(36) (Gite :— x) a) = Gras Sa (LR) 


En désignant pour chaque ligne d’univers L la partie de cette ligne qui est 


intérieure au cône D*par L*, et par H, la nappe de ce cône, le potentiel 
vecteur (1) s'écrit’ 


(4) A% (x) = fo sa) (LE perl le fre) 


Ajoutons qu'en chaque point z de H;ona (|dH, Hr)o= dz* dz3? dz°f(æ— 2°). 
L'intégrale relative à L* dans (4) ne converge que pour 2< 4 3, (cf. la Note 
précédente), mais peut être prolongée analytiquement aux ait Dee Ar 
En utilisant les résultats de cette première Note, et en désignant par b les 
projections orthogonales de + sur les ESS de nos lignes d’univers, on 
trouve pour à« — 4 et a —2 


Ga) A2 ge JG D) (Fra) Eee) (EL ) 


Fe 

(5b) A(æ) = A2(x)— s= f eee) an) an Tr) (). 

A(æ) n’est que le potentiel vecteur retardé ordinaire, attaché au courant j(æ). 
Il est ici décomposé en des potentiels de Liénard- Wiechert relatifs à des lignes 
d’univers. La remarque qui suit la formule (3a) rend l'expression (5b) 
intuitive. De cette remarque résulte également qu’on à O,A*(æx)— A°(x), 
vu que [1,0 = 0. 

Les calculs donnés au n° 78 de notre Mémoire mettent en évidence que la 
formule (5b) subsiste même dans le cas où les lignes d’univers L n’admettent 
pas d’asymptotes. 


MAGNÉTISME. — Étude magnétique d’un monocristal de Pyrrhotine 
aux basses températures. Note (*)de M. Rexé Pauruener, présentée 


par M. Gaston Dupouy. 


On sait, depuis les travaux de P. Weiss (‘), que la pyrrhotine possède 
un plan de facile aimantation et une direction de très difficile aimantation 
perpendiculaire à ce plan, suivant laquelle la substance est pratiquement 
paramagnétique. Dans le plan magnétique, on dispose d’ excellentes mesures 


a ——_—————————————————————————— 


(*) Séance du 26 mai 1952. 
(1) J. Phys., 8, 1899, p. 542. 
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dues à P. Weiss (2), (*), P. Weiss et J. Kuntz (*), P. Weiss et R. Forrer (°}, 
mais, dans la direction perpendiculaire, les données expérimentales sont 
très maigres. Pour les compléter, nous avons étudié, en taillant un 
monocristal de pyrrhotine naturelle sous la forme d’une sphère de 3,5 mm 
de diamètre, l’aimantation spécifique 5 en fonction du champ H, à des 
températures comprises entre 20,4 K et la température ordinaire, par la 
méthode d'extraction axiale (‘). Nous avons fait varier le champ entre 920 


et 19 20 Œ. 


| Etude thermomagnétique d'unmonocristal de pyrrhotine 
S u.e.m 
20! A Due 
suivant une direction de Facile aimañtation 
‘ dans le plan magnétique 
15} 
10 
| Hoe : : ’ 
S S 19520 suivant une direction normale 
=: DA ba D plan magnétique 
| SR 
ST o , 
ol SORT 100 150 200 250 T4 


Dans le plan magnétique, nous avons retrouvé les résultats antérieurs 
et notamment le maximum d’aimantation à saturation vers 160° K, visible 
sur la figure ci-dessus. 

Dans la direction de très difficile aimantation, nous avons également 
retrouvé, à la température ordinaire, les résultats de P. Weiss, avec aiman- 


J. Phys, 4, 1905, p. 469. 

J, Phys., k, 1905, p. 829. 

J. Phys., k, 1905, p. 843. 

Ann. Phys., 12, 1929, p. 279. 

R. PauTHENET, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1842. 
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tation proportionnelle au champ. Par contre, l'allure des phénomènes 
change complètement lorsque la température s’abaisse. Comme le montre 
la figure, tout se passe comme si, au paramagnétisme précédent de suscep- 
tibilité 7, peu variable avec la témpérature, venait de superposer un 
ferromagnétisme d'amplitude croissant à mesure que la température 
diminue. L’aimantation à saturation 5, correspondant à ce férromagné- 
_tisme semble passer par un maximum, voisin de à ou 6 u. é. m., vers 50° K. 
Corrélativement 7, passé par un minimum au voisinage de la même tempé- 
rature. 

Ces résultats montrent que, dans la pyrrhotine, comme dans la plupart 
des autres substances ferromagnétiques uniaxes, l'orientation dés direc- 
tions de facile aimantation dépend de la température. Mais la pyrrhotine 
s’en distingue par la grandeur exceptionnelle de l’énergie d’anisotropie 
et en ce que le passage au cours du refroidissement d’un plan à une direc- 
tion de facile aimantation semble s'effectuer progressivement et n’affecter 
qu'une partie de la substance. Il est possible que ces caractères assez 
inattendus soient liés à un manque d’homogénéité du cristal naturel. 
Un exposé et une discussion plus détaillés de ces résultats paraîtront dans 
un autre recueil. 


RADIOÉLECTRICITÉ. — ARésultats expérimentaux relatifs à une lentille-réseau 
pour ondes centimétriques. Note (*) de M. Jeax Moussigér, présentée par 
M. Eugène Darmois. 


Une Note précédente ('}) a exposé le principe d’un nouveau type de lentilles 
pour ondes centimétriques, constitué par un réseau de dipôles résonnants. Les 
centres de ceux-ci sont répartis sur des paraboloïdes de révolution de façon 
que les vibrations diffractées dans une direction déterminée soient en phase 
dans des plans perpendiculairés à cétte direction. 

Une ébauche de lentille de ce genre a été construite pour vérifier les effets 
prévus de la diffraction. La source était un doublet magnétique consistant en 
une fente percée dans une plaque de cuivre fermant l’extrémité d’un guide 
d'ondes, dans lequel un klystron créait des ondes de 3,155 em. Le centre de 
celte fente occüpait la position de la source ponctuelle de la théorie. 

Les nœuds du réseau sont des lamelles d'aluminium de 16mm sur 4 mm et 
de 5/160 de millimètre d'épaisseur. Dans chaque plan de nœuds pérpendicu- 
laire à l'axe, ces lamelles soft fixées par leurs deux extrémités à des fils très 
fins de nylon équidistänts de 16m: Les centres des doublets sont situés sur 
les circonférences d’intersection des plans avec les paraboloïdes de révolution. 


(*) Séance du 26 mai 1952. 
(*) Comptes rendus, 23h, 1952; p. 2178. 
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La lentille comprend seulement trois plans de nœuds parallèles et équidistants 
de 16mm. L'ensemble comporte 312 lamelles diffractantes disposées sur 
12 circonférences. F 

En ce qui ‘concerne les dimensions de la lentille, l’épaisseur est donc de 
l'ordre de 3cm, le plus grand cercle porteur de nœuds a 37,5 cm de diamètre. 
La distance du premier plan à la source a été choisie égale à 6cm seulement. 
L’encombrement est donc faible. 

La position des nœuds a été fixée par la condition que les vibrations réémises 
dans la direction de l’axe soient en phase avec la vibration issue directement 
de la source. Il a fallu pour cela déterminer expérimentalement la phase ®, de 
la vibration diffractée par un nœud par rapport à la vibration incidente ou le 
trajet à, correspondant. A cet effet, disposant d’un cercle denœuds(derayonr), 
par translation parallèlement à la direction de réémission, on a observé les 
maxima et minima du champ électrique reçu par un cornet récepteur. 

Pour les maxima, les abscisses x du plan de ce cercle, mesurées à partir de 
la source, satisfont à la relation précédemment établie : 


F— 2& (do + k2) — (do + k2)°. 


Les minima s’obtiennent lorsque la vibration diffractée résultante est en 
opposition de phase avec la vibration incidente directe. Alors 


| SA - \ 
Si ef à + * +4) + (a+ : +41) : 


k et k' sont des nombres entiers. 


28 mesures avec des rayons différents ont donné comme moyenne : 


rue 
ce qui correspond à une avance de phase de 1,247. 

Le relevé du diagramme de rayonnement de la lentille en plein air a conduit 
aux résultats suivants dans un plan horizontal à 2 m au-dessus du sol (la plus 
grande dimension des lamelles diffractantes était verticale de même que le 
champ électrique ). 

L’incertitude sur les mesures relatives de puissance au récepteur étant de 
l’ordre de 2% on n’a pas décelé de lobes secondaires. La puissance est réduite 
de moitié quand on s’écarte de 3°,5 de part et d’autre de la direction de l’axe. 
Si le diagramme de rayonnement est de révolution autour de cet axe, le gain 
en puissance de l’ensemble de la fente-source et de la-lentille est de 42 par 
rapport à une source isotrope. 

Nous nous sommes astreint dans ce modèle d’essai à avoir dans la direction 
de réémission des vibrations diffractées en phase avec la vibration provenant 


directement de la source. De ce fait la partie centrale du volume d’encombre- 


1 
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ment de la lentille est mal utilisée : l’angle d'incidence sur les lamelles métal- 
liques (ou angle des rayons utiles issus du centre de la source avec l’axe) était 
compris entre 36° et 80°. On a déjà indiqué dans la communication précédente 
que, si l’on néglige le rayonnement direct de la source dans la direction de 
l’axe de façon à ne conserver la condition de phase que pour les vibrations 
diffractées, on pouvait choisir arbitrairement la position d’un nœud pris comme 
référence. Il y a donc une possibilité d'amélioration notable du système pour 
obtenir une plus grande puissance et un meilleur gain avec le même encom- 
brement : il suffira de placer le nœud de référence assez près de l’axe pour 
qu'il soit illuminé sous une faible incidence. 


OPTIQUE. — La photophorèse négative et ses rapports avec une expérience 
radiométrique récente. Note de M. Pierre TauziN, présentée par 
M. Eugène Darmois. 


On précise que l’attraction par la lumière d’une aile de radiomètre comportant 
un dépôt de fumée n’est pas un véritable effet de photophorèse, et que la différence 
des températures entre les deux faces de l’aile ne peut guère être mesurée de facon 
rigoureuse. On rappelle des faits expérimentaux qui classent les phénomènes de 
photophorèse comme effet radiométrique. 


1. Dans un aérosol de matière absorbante éclairé par un faisceau lumi- 
neux intense, les grosses particules sont repoussées par la lumière (photo- 
phorèse positive), et les petites attirées (photophorèse négative). Ces 
mouvements s’inversent toujours avec le sens de la lumière. 

En vue d’étudier la photophorèse négative, M. Ouang Te Tchao a 
construit un radiomètre comportant un équipage formé de deux lames 
de mica (‘) : l’une sur laquelle est déposée une fumée dont on sait que les 
particules, en suspension dans l'air, sont photonégatives et l’autre qui sert 
à recouvrir le dépôt. Lorsque, dans un vide poussé de l’ordre de 5 X 10° mm 
de Hz, on éclaire l’équipage de façon que la lame recouverte de particules 
reçoive directement la lumière, il est effectivement attiré. Nous avions cru 
tout d’abord qu'il s’agissait d’un phénomène identique à la photophorèse. 
En réalité il n’en est rien, car contrairement à ce qui se passe pour les 
particules d’un aérosol, le déplacement de l'équipage ne s’inverse pas 
lorsqu'on inverse la lumière ('). Cet équipage est donc essentiellement 
dissymétrique, probablement parce que les particules de fumée adhèrent 
fortement à la lame où elles ont été déposées et pas à l’autre. Il n’y a 
d’ailleurs aucune raison & priori pour qu’on puisse remplacer l'étude d’une 
particule photonégative isolée par le système complexe obtenu en déposant 


(1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1918. 
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d’une façon arbitraire des particules Dhotdtiétoives entre deux. Lémes 
de mica. | 

2. L’attraction constatée sur l'écipagé est-elle un effet radiométrique 
dû aux chocs moléculaires du gaz ambiant ? La face par laquelle sort la 
lumière doit alors être plus chaude que la face d’entrée. Pour voir s'il en 
est ainsi, M. Ouang immobilise l'équipage et mésure la différence de témpé- 
rature entre les deux faces à laide d’une sorte de petit dilatomètre Che- 
venard dont les tiges sont fixées aux faces extrêmes de la lame (*). Le sens 
de rotation du miroir du ‘dilatomètre indique que la face d'entrée est la 
plus chaude: c’est apparemment en désaccord avec une explication par 
l'effet radiométrique et M. Ouang pense avoir mis en évidence un effet 
nouveau. | 

Mais la mise en place du dilatomètre perturbe complètement l'équipage. 
Elle exige en particulier que les deux lames de mica puissent se dilater 
librement. On est alors obligé de modifier le collage de ces lames et par là. 
même le comportement du système. Par exemple, nous avons pu construire 
des équipages analogues à ceux de M. Ouang qui se comportaient différem- 
ment selon qu'ils étaient collés sur toute la périphérie des. deux lames, ou 
seulement en deux ou trois points. Ceux collés sur la périphérie étaient 


‘attirés lorsque la lumière tombait directement sur la face chargée de 


particules, alors que les autres étaient repoussés. Dans les deux cas, on n’a 
pas affaire au même équipage, les dilatations des diverses couches y sont 
sans doute différentes, 1l en est de même pour les phénomènes optiques 
qui s’y passent. 

De plus, le principe même de la mesure de la différence de température 
sur l'équipage immobilisé est très aléatoire. [l importerait que cette mesure 
fut faite avec un appareil sans inertie, ce qui n’est pas le cas du dilatomètre, 
et à l’instant précis où l’équipage qui vient d’être frappé par la lumière 
commence à se mettre en mouvement. Dans le cas présent, des particules 
absorbantes sont déposées sur la lame qui reçoit directement la lumière ; 
l’équipage étant immobilisé, ces particules vont absorber de façon continue 
l'énergie du faisceau et amener un excès de chaleur à la lame de mica en 
contact avec elles, cela en accord avec l'indication du dilatomètre. 

Ajoutons que dans la première Note citée plus haut, il est indiqué que 
le fait de toucher la paroi de l'appareil avec une main chaude provoque le 


mouvement de la palette, ce qui appelle presque à coup sûr une explication 


; huh 
par l'effet radiométrique; il reste d’ailleurs un nombre de molécules élevé, 
à À ME ls ; 
de l'ordre de 10"*/cm°, dans le vide poussé qui règne dans l'appareil. 
A'g?r , 3 r $ 3 r ® 

3. À côté de l'effet radiométrique classique, répulsion qui s’inverse avec 
la lumière, des phénomènes d’attraction analogues au précédent, c’est-à-dire 
EN R M æe m  —  i —ee . 

(?) Comptes rendus, 23h, 1952, p. 1542. 
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non réversibles Jorsqu on inverse le sens de la lumière, ont été signalés 
maintes fois pour des radiomètres à aile hétérogène (*); ils existent aussi 
pour de nombreuses lames minces métalliques ou autres, homogènes seu- 
) lement en apparence. Ils s expliquent généralement par l'existence sur une ‘ 
| face de l'aile ou dans son voisinage d’une région fixe qui, au moment où 
. = le radiomètre démarre, est plus chaude que les autres régions et cela quel te 
que soit le sens de propagation de la lumière. | 
Tous les phénomènes de photophorèse des particules d’aérosols (photo- fa 
phorèse positive et négative, électrophotophorèse, magnétophotophorèse) Re 
sont, eux aussi, des effets radiométriques. Leur comportement en fonction 
de la pression du gaz qui entoure les particules ne fait aucun doute à ce 
sujet : maximum d'intensité vers une pression de l’ordre de 1 em de Hg, 
puis décroissance et disparition lorsqu'on augmente le vide. D’ailleurs la 
photophorèse n’a lieu que pour les particules absorbantes; elle est donc liée R- 


à leur échauffement. Présence d’un gaz ambiant et échauffement des Ci 
particules sont des conditions nécessaires à la production de la photo- 4 
phorèse. | 


Si l'expérience de M. Ouang peut avoir un rapport avec la photophorèse, | 
elle se complique de nombreux phénomènes accessoires. Pour étudier PR 
l'effet thermique dans l’équipage, il faudrait composer en chacun de ses L 
points et à chaque instant, par la règle de Fresnel, Pamplitude transportée AE 
par le faisceau direct, avec les amplitudes diffusées dans les différents 
milieux de l’équipage et avec celles réfléchies aux diverses interfaces 
qui limitent ces milieux; il faudrait enfin tenir compte de l'absorption 
et de la conduction à l’intérieur de tous ces milieux. 


PHOTOMÉTRIE. — Résultats de la comparaison des étalons nationaux 
d'intensité et de flux lumineux, exécutée au Bureau International des t 
Poids et Mesures. Note de MM. Jean Terkien et Henri Moreau, 
présentée par M. André Danjon. 


Le Bureau International des Poids et Mesures a comparé, de 1950 
à 1952, une centaine de lampes étalons provenant des Laboratoires natio- 
naux des six pays suivants : Allemagne, États-Unis, France, Grande- 
Bretagne, Japon, U. R.S.S. Ces lampes représentaient les unités photo- 
métriques nouvelles : candela à 2042 et 2353°K, et lumen nouveau 
à 2 353 et 2 788° K, réalisées dans ces Laboratoires. Elles ont été étalonnées 
à leur Laboratoire d’origine, transportées à la main à Sèvres (), où elles 
PR  ——— 

(*) Bouasse, Hydrostatique, p. 448. 


(:) Exception faite pour les lampes du Japon, qui ont été expédiées et réexpédiées par 
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ont été soumises à nos mesures, puis remportées au Laboratoire national 
qui a contrôlé, par un étalonnage de retour, leur bonne tenue; quelques 
lampes reconnues instables ont été éliminées; les autres ont été trouvées 
inchangées à 0,2 pour cent près en moyenne. 

Au Bureau RAT les étalons nationaux ont été comparés à 
des lampes du Bureau International qui ont constitué, durant toutes 
les comparaisons, une base de référence commune. 

La comparaison des étalons d'intensité lumineuse a été effectuée sur 
un banc photométrique par la « méthode de substitution » à éclairement 
constant avec lampe tare; les égalisations des éclairements étaient cons- 
tatées à l’aide d’un photomètre à photopile au sélénium, le rapport des 
intensités lumineuses étant calculé par application de la loi de l’inverse 
du carré de la distance. 

Les étalons de flux lumineux ont été comparés dans une sphère de 1,54 m 
de diamètre, blanchie intérieurement à l’oxyde de zinc; les mesures ont 
été exécutées photoélectriquement par deux méthodes indépendantes. 

La première méthode consistait à appliquer la loi en 1/d° après avoir 
rendu égaux les éclairements reçus par un photomètre à photopile au 
sélénium fixé à une distance constante de la sphère, éclairements prove- 
nant d’une part de la fenêtre d’observation de la sphère, d’autre part 
d’une lampe placée à une distance réglable et mesurée sur le banc photo- 
métrique. 

La seconde méthode utilisait un photomètre à réponse linéaire comportant 
une cellule à vide au césium sur argent oxydé, du type Boutry-Gillod, 
éclairée par la fenêtre de la sphère; le courant photoélectrique, envoyé 
dans un amplificateur à courant continu à tube électromètre simple, était 
mesuré par une méthode potentiométrique. La proportionnalité du courant 
aux éclairements a été vérifiée à 10 * près par une méthode d’addition. 

La principale correction, due aux différences de température de couleur 
des lampes, était rendue inférieure à 0,5 pour cent par des verres colorés placés 
devant le récepteur afin de rendre sa sensibilité spectrale voisine de celle 
de l'œil de l’observateur moyen. Dans les mesures de flux, on a également 
tenu compte de l’absorption supplémentaire créée par la présence de 
chaque lampe dans la sphère. Une étude détaillée de l'application de la 
loi en 1/d° aux lampes étalons a montré, en outre, que les corrections dues 
aux dimensions finies de la source et à la perte de lumière par diffusion 
dans l’air, se compensaient assez bien aux distances de 1 à 1,5 m auxquelles 
nous avons opéré. 


avion dans des caisses à double paroi, non convoyées; grâce aux mesures prises pour 
réduire les manipulations par des personnes non ouelfie une seule lampe sur seize a 
été détériorée pendant les transports. 
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L'alimentation électrique des lampes était contrôlée avec une précision 


de quelques cent-millièmes en valeur relative par des méthodes poten- 
tiométriques. 

Les résultats de ces comparaisons sont résumés dans le tableau suivant 
qui donne la valeur relative des unités réalisées dans chaque Laboratoire 


national, la moyenne des Laboratoires représentés étant prise comme unité. 


Candela. Lumen nouveau. 
DE. PA EE 

| 2042K. 2353°K. 23530K° 2788°K. 

Allemagne (2) PRIE RU PTE = ï = 
Etats-Unis d'Amérique...... 0,997: 0 ,998s 0,999 0,997 
TAN CO ET RECENT I ,006» 1,003» 1,008, 0,998 
Grande-Bretagne ........... 0,998 0,998: 1,00/: 1,008 
AA DOASMARTE EE CU GET 1,003 0 ,997s 0,992; 1,001 
ROM TE 0 DS PR TPE SN PNR 0,994 1,002 0,992: 0,996 


Compte tenu de la précision des comparaisons et des petites variations 
de la valeur des lampes entre les mesures « aller » et «retour » à leur Labo- 
ratoire d’origine, incertitude totale sur ces résultats ne doit pas excéder 0,3 
à 0,4 pour cent. 

Ces résultats, qui seront soumis au Comité Consultatif de Photométrie 
lors de sa session du 30 juin 1952, montrent que la concordance des unités 
nationales est réalisée, dans l’ensemble, à mieux que + 1 pour cent. 


Remarques sur la communication précédente, 


par M. Axpré Dawson. 


Les comparaisons internationales photométriques exposées dans la 
Note précédente sont les premières depuis le 1° janvier 1948, date d’entrée 
en vigueur des unités photométriques nouvelles qui ont remplacé la 
bougie internationale et la bougie Hefner. De telles comparaisons sont 
précieuses pour assurer l’uniformité des mesures photométriques dans le 
monde. En effet, contrairement à ce qui existe pour les unités de longueur 
et de masse, il n’y a pas, pour les unités de lumière, de prototype 
international auquel soient rattachés les étalons de chaque pays. 

La candela, noùvelle unité d'intensité lumineuse, est matérialisée par 
des lampes à incandescence à la température de couleur de 2 042 
et 2 353 K, et le lumen nouveau par des lampes à 2353 et 2 788° K. 
La valeur de ces étalons secondaires est déduite de la luminance de l’étalon 
primaire, qui est un corps noir au point de solidification du pla- 


(2) De nouveaux étalons étant attendus, on n’a pas tenu compte des étalons déjà reçus 


de l'Allemagne. 
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tine (2 o42° K), luminance égale par définition à 60 cd/em?. Chaque HA 
ratoire peut donc réaliser cet étalon primaire, mais les difficultés expéri- 
mentales entraînent une première incertitude. De plus, la mesure de 
lampes de température de couleur supérieure à 2 042° K introduit les 
difficultés de la photométrie hétérochrome; malgré la spécification que 
l’on doit tenir compte des eflicacités lumineuses relatives monochroma- 
tiques adoptées internationalement, les divergences ne peuvent qu’aug- 
menter. 

C’est pourquoi le Comité International des Poids et Mesures a approuvé 
en 1937 l'opinion exprimée par son Comité Consultatif de Photométrie 
estimant désirable la création d’un laboratoire de photométrie au Bureau 
International des Poids et Mesures. Ce laboratoire, aussitôt constitué, a reçu 
la mission de contrôler, par des comparaisons périodiques, l’accord des 
orands Laboratoires nationaux. Il conserve, en outre, des lampes grâce 
auxquelles il peut étalonner en unités moyennes des lampes étalons pour 
les besoins des pays qui ne disposent pas des ressources nécessaires à la 
réalisation de l’étalon primaire. 


SPECTROSCOPIE. — /n/fluence de la température sur les spectres infrarouges des 
paraffines solides dans la région de 500 cm *. Note (*) de MM. Louis RoBerT 
et Jean Favre, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Nous avons constaté que les paraffines solides extraites des fractions 
pétrolières présentent dans l’infrarouge deux bandes d’absorption pro- 
fondes à 13,861 (721 cm ‘) et 13,661. (932 cm"). Or si la bande de 13,86 est 
bien connue (elle apparait lorsqu'une molécule contient le groupement 
CH; —(CH;);, quand r est supérieur à 5), l'examen des spectres des paraf- 
fines liquides à chaîne droite montre que celles-ci ne présentent pas de 
bande profonde à 13,661 (! ). 

Cette seconde bande semble donc être liée à l’état physique des paraffines. 
Nous avons effectué nos études sur des paraffines synthétiques à chaîne 
droite Cy2H5ç et C,6H;,. Ces paraffines synthétisées au laboratoire du 
P' Kirmann à Strasbourg, ont été étudiées par ailleurs par diffraction 
des rayons X et examinées au microscope électronique (?). 

Nous avons construit une cellule d’étude qui permet de porter le corps 
étudié jusqu’à 100°C environ, la température étant repérée à l’aide d’un 
thermocouple placé au voisinage de l'échantillon. 


(*) Séance du 26 mai 1952. 

(*) Spectres du National Bureau of Standards, Projet 4. 

(2) L. Rogerr, GC. Arexanrax et J. Buzon, Étude des parafjines solides par les méthodes 
Ha (Actes et documents du UI° Congrès mondial du Pétrole, La Haye, Section VI, 
P- 290 . 


LA} 
Le 


\ 


A nt AR nAlE SEC 

WN # £ É , j.. NS ue 4 1 à s “1 j $ u ee | 
OMR DU 4 JUIN 1952. 2271 
La figure 1 montre le spectre de la paraffine en C;, entre 750 et 700 cm : 
a. à l’état liquide; b, à l’état solide. 

2 Pr RAA x 

Pour étudier 1 apparition de la bande d'absorption à 532cm' nous 

réglons le spectrographe à cette longueur d’onde et, partant de la paraffine 


liquide à 80°C, nous étudions la variation de la transmission pendant le 
refroidissement. | 
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La figure 2 montre la courbe obtenue : trois paliers avec deux points de 
transition brusque en B et C. 


_Le point B (70°C), comme le montre la température et l'observation 
visuelle, correspond à la solidification. Le point C(63°C) se trouve 7° plus 


Transmission 


fig1_ Spectre de la 
paraffine C32 Hé 
(a) liquide 
(b) solide 
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bas. Nous plaçant alors successivement dans les conditions des trois paliers 
nous traçons le spectre entre 700 et 950 cm". La figure 3 donne les trois 
spectres obtenus. 

La première diminution de transmission n’est due qu’à la solidification 
de l'échantillon, les cristaux diffusant beaucoup plus la lumière que le liquide. 
L’approfondissement et la diminution de largeur de la bande 921 cm" est 
le phénomène normal qui accompagne au point de vue spectral le passage 
de l’état liquide à l’état solide. 


Ce qui est intéressant par contre, c’est le fait que la deuxième bande : 


n'apparaît que quelques degrés en dessous du point de fusion. On sait 
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qu'il existe pour les paraffines normales un point de transition en phase 
solide correspondant à un changement de structure cristalline, (*) à (*), situé 
quelques degrés en dessous du point de fusion. 

Des résultats analogues ont été obtenus avec la paraffine en C:,, avec 
cependant une différence plus faible de température entre les points B et C 
(3 environ). Ceci confirme que l’on a bien affaire à la même transition de 
structure que celles observées par Muller par diffraction des rayons X, 
qui a trouvé que la différence des températures entre les points de fusion 
et de transition diminuait à partir des paraffines en C.;, environ, pour n'être 
plus que de 0°,5 pour une paraffine en C;.. 

L'apparition brusque de la seconde bande d'absorption à 732cm " 
correspond donc bien à la transformation cristalline en phase solide des 
paraffines normales. 

Il est admis qu'entre la température de fusion et la température de 
transition, les chaînes paraffiniques sont disposées parallèlement ä elles- 
mêmes en un système hexagonal, les chaînes pouvant donc tourner librement 
autour de leur axe. Au-dessous du point de transition, le système cristallin 
devient orthorhombique, les chaines paraffiniques restant parallèles à 
elles-mêmes. Ces dernières ne peuvent plus qu'osciller autour de leur axe. 
Cette fréquence de 532cm ' relativement basse, pourraît être attribuée 
à de telles oscillations des chaînes paraffiniques. 


Nous poursuivons nos études sur d’autres hydrocarbures. 


SPECTROSCOPIE. — Les fréquences fondamentales de l'ion C1O;. 
Note de M. JEax-Pauz Marureu, présentée par M. Eugène Darmois. 


L'ion CIO, a une forme triangulaire symétrique. Ses trois fréquences de vibration, 

2 . Ci . Q US N = 
déduites de l'étude du spectre de diffusion, ont des valeurs voisines des suivantes : 
Vi 790 cmt; v, rw {oo cmt; vw 84o cmt. 


Duval, Lecomte et Morandat (*) étudiant entre 700 et 1 600 cm-" Le spectre 
d'absorption infrarouge de chlorites cristallisés en poudre, ont cru pouvoir 
attribuer à l'ion CIO, par analogie avec l’ion NO;, une structure triangulaire 
symétrique. D’après ces auteurs, deux des trois fréquences fondamentales du 


(*) À. Murzer, Proc. Roy. Soc., À, 136, 1932, p. 515; À, 138, 1932, p. 515. 
(*) Usssconps, Trans. Faraday Soc., 34, 1938, p. 282. 

(5) Seven, J. Amer.-Chem. Soc., 66, 1944, p. 179. 

(°) M. Masse, Rec. Trap. Chim., Pays-Bas, 61, 1948, p. 197. 

(7) Annrew, J. Chem. Phys., 18, 1950, p. 607. 


(*) Bull. Soc. Chim. France, 18, 1951, p. 745. 
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chlorite de sodium seraient les suivantes, dans la notation de Herzberg (?) : v, 
à 860 cm"; y, vers 1200 cmt. On doit remarquer que l'identification présu- 
mée des deux fréquences précédentes ne permet nullement de distinguer une 
structure symétrique linéaire d’une structure symétrique triangulaire et 
que si l’on compare la valeur de ces fréquences à celles, bien connues, 
de CIO-(»—=713cem") (*) et de CI1O,(v,—930; v,—610; v,— 479; 
V1 982) (*), on est conduit à penser que la valeur attribuée à v, est beaucoup 
trop élevée. 

C'est pourquoi nous avons étudié le spectre de Raman du chlorite de 
sodium, d’une part en solution à 125 % dans l’eau, de l’autre sous forme d’un 
monocristal CIO, Na, 3H,0 obtenu par évaporation lente au-dessous de 20°C 
de la solution aqueuse saturée. Il convient d'éviter l’action photochimique des 
radiations violettes et ultraviolettes, sur le cristal comme sur la solution, en 
utilisant pour radiation excitatrice la raie 4358 À du mercure filtrée par un 
écran de nitrobenzène à 6 % dans l’alcool. Il faut également maintenir la 
température du cristal irradié au-dessous de 22° C, car au-dessus il perd de 
l’eau de cristallisation. 

Nous avons mesuré les fréquences suivantes, en cm! (#F, raie forte; m, raie 
moyenne; f, raie faible ): 


Solution : 396 + 5 (m, polarisée), 797 +B(F, polarisée); 
Cristal : ST PE (FN MCE UTTR), SAGE) 104 23 (T): 


La présence de la fréquence 396 en solution empêche de penser qu’elle est 
due à une oscillation du’ réseau cristallin. Compte tenu de sa polarisation, 
nous l’attribuerons à la vibration symétrique de déformation v,. La raie pola- 
risée 790, la plus forte du spectre, est vraisemblablement due à la vibration 
de valence symétrique v,. Reste pour la vibration de valence antisymétrique »,;, 
la fréquence 844 observée seulement sur le cristal, et qu’on retrouve en infra- 
rouge à 860 cm *. 

Partant des valeurs précédentes de v, et de v,, nous avons calculé la valeur 
de v, à l’aide des formules. établies (?) dans l’hypothèse où des forces de 
valence agissent dans la molécule supposée linéaire. On trouve v,—1ogocm ”, 
valeur qui ne correspond à aucune des raies fortes du spectre. 

Mais les données cristallographiques (*) permettent de calculer à partir des 
distances CI— O et O — O de l'ion CIO, dans le chlorite d’ammonium, que 
l'ion n’est pas linéaire et que l’angle O — CI — O à une valeur voisine de 110°. 

?) E A 
Cette valeur et celles de v, et », permettent de calculer, dans l'hypothèse 


Infrared and Raman Spectra, New-York, 1945, p. 168. 

. G. Kusuuzeuis, Physik Zeïts., 39, 1938, p. 665. 

. T. Snen Y. T. Yao et Ta You Wu, Phys. Review, 51, 1937, p. 235. 
. R. Levi et A. Scnerizco, Zeits. f. Krist., 16, 1931, p. 431. 


C. R., 1959, 1° Semestre. (T. 234, N° 23.) 1/49 
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des forces de valence appliquée à une molécule triangulaire symé- 
trique (2), les valeurs des coefficients de rappel Æ,—4,35.10° dynes/cm : 
et AÈJP = 0,53. 10° dynes/cm, ainsi que la valeur y, = 860 cm-*, en bon accord 


avec l'expérience. 


PHYSIQUE CRISTALLINE. — Constantes drélectriques de monocristaux hydratés : 
SO,Be, 4H,0 et MnCl,, 4H,0. Note (*) de M. Anpré GaLy, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


Le but que nous nous sommes proposé est l'interprétation des larges bandes 
de l’eau que l’on trouve, vers 3 000 cm ‘ dans le spectre Raman des cristaux 
hydratés. 

Plusieurs hypothèses peuvent être faites à ce sujet. 

On peut admettre (‘) qu’elles sont dues au passage d’une molécule d’eau 
d’une position d'équilibre à une autre, ou, ce qui dans certains cas revient au 
même, à un phénomène de résonance protonique. 

On peut supposer également qu’elles sont dues à un couplage entre les 
vibrations de valence de l’eau et des fréquences de translation ou de pivo- 
tement dans le réseau cristallin. 

Selon que l’on adopte l’une ou l’autre de ces hypothèses, le comportement de 
la constante diélectrique en fonction de la température ne doit pas être le 
même. D'où l'étude actuelle. | 

Le dispositif utilisé est un pont basse fréquence permettant de mesurer à 
1 000 c/s une capacité de 10 LUF avec une précision du 1/20. 

Résultats. — 1° Le sulfate de glucinium quadrihydraté appartiendrait au 
groupe infini F 42c. Il serait constitué (?) par des tétraèdres de SO, et Be(OH), 
reliés par de courtes liaisons hydrogènes (2,6 À). Son spectre Raman (*) 
fournit une bande très large s'étendant vers les hautes fréquences, à partir 
de 3000 cm *. 

Ce cristal est stable jusqu’à 113°C, température à laquelle il se déshydrate. 

Le tenseur des constantes diélectriques est 
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La figure 1 représente les variations de &’ et €’ en fonction de la température. 


*) Séance du 19 mai 1952. 


CS 

(*) Born, Vature, 158, 1946, p. 830. 

(?) C. A. Beevers et H. Lirson, Z. kristal, 32, 1932, p. 297. 
(CH 


°) R. SouLmaanon et Me Courure-MarmiEu, Comptes rendus, 231, 1950, p. 129. 
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2° Le chlorure de manganèse quadri hydraté appartient au groupe 


infini P 2,/m. Sa structure est inconnue. Son spectre Raman, étudié à l’état 
monocristallin (*) fournit les raies suivantes : 3327, 3383, 3400-3410, 3446, 
3497, 3910, ainsi qu’une large bande allant de 3200 à 3600 cm * 

. Le tenseur des constantes diélectriques est 


Ex E; E; 

| DNS MMONE, 

(axe binaire) D, | o € o 
ID REMROMEES 


. La figure 2 indique les variations de £’, &,, e,, €, en fonction de la tempé- 
rature. Les parties rectilignes des courbes #,(T), &,(T) et e,(T) sont repré- 


(*) A. Gary, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1181. 
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sentables par les équations : 


eg, —=0,0100T + 5,6, &,—0,00787T + 3,99, £,—=0,0102T + 5,9. 


£! est encore faible. Sa valeur est de l’ordre de 4.10 ? à la température 
ordinaire. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Détermination des probabilités de transition par 
capture K et émission de positons de ‘Zn aux compteurs Geiger-Müller. Note (*) 
de M. Joux Keexe Mayor, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Des mesures absolues et en coïncidences de rayonnements B,X et y de 5Zn montrent 
que 44,8 +2,1% des captures K vont à l’état excité du ‘Cu de 1,1 meV, et que 
2,5 +o0,1% de toutes les désintégrations s'effectuent par émission de positons; 
l'absence de coïncidences By semble indiquer que tous les positons vont à l’état 
fondamental. Le rapport d'embranchement PK/P, de 21,31,4 est en accord avec 
des mesures à la chambre de Wilson, et en première approximation avec la valeur 
théorique pour une transition deux fois interdite (AJ — 1, AL — 2). 


L'étude du ‘Zn déià effectuée à l’aide d’une chambre de Wilson à pression 
J P 


. variable (‘) a été poursuivie avec un montage de compteurs Geiger-Müller 
8 


étalonnés; les compteurs $, dont la pente était moins de 0,02 % par volt le 
long d’un palier dépassant 400 V, possédaient une stabilité supérieure à 0,5 % 
pendant plusieurs jours, et les compteurs de rayons X avaient des caractéris- 
tiques un peu inférieures. Ces compteurs ont été montés sur un canaliseur, 
vidé à moins de 10° mm de mercure, afin de réduire au minimum l’absorption 
et la diffusion des rayons B et X entre la source et le compteur. Le rendement 
global des compteurs a été déterminé par trois méthodes indépendantes : 1° en 
calculant l’angle solide et estimant l’absorption totale entre la source et le 
volume sensible du compteur; 2° en se servant de sources étalons; et 3° en 
utilisant la technique des coïncidences. Les compteurs B ont été étalonnés 
avec *°Co, **Na, ‘Au, **°B1 (RaËE) et **Na, les compteurs X avec ‘Fe et ‘Zn, 
et les compteurs y avec ‘Au, ‘Co, **Na et *'Na. L'emploi de préamplifi- 
cateurs à temps mort a permis de vérifier l'absence d’impulsions parasites, 
mais le retard dans la transmission de l'impulsion vraie a exclu leur utilisation 
dans les mesures en coïncidences. 

Les compteurs f, X et y une fois étalonnés pour des mesures absolues, 
nous avons analysé les rayonnements du ‘*Zn à l’aide également d’un champ 
magnétique, afin de supprimer la composante électronique, et d'écrans 
sélectifs de fer, afin d’absorber les rayons X du Cu. L'étude des coïnci- 
dences Xy montre que 55,2 + 2,1 % des captures K vont à l’état fondamental, 
44,8<2,1% à l’état excité du ‘Cu de 1,1MeV. Des mesures absolues 
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(*) Séance du 19 mai 1952. 
(1) J. K. Musor, Comptes rendus, 233, 1951, p. 947. 
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donnent 2,5 + 0, 1 % pour la fraction de toutes les désintégrations par émission 
de positons. Nous avons cherché les coïncidences By déjà signalées (Aÿs ty, 
mais n’avons- observé que — 0,014 + 0,018 coïncidences/m; si tous les 
positons vont au niveau de 1,1 Me V du ‘Cu, nous aurions trouvè 0,111 + 0,003 
coïncidences By par minute, Les rayons y de 1,1MeV ne semblent donc 
pas être liés aux positons; si la transition f est simple, comme il le paraît (“), 
l'émission de positons à un état excité est exclue par l'énergie disponible pour 
la transition (5). 

Ces résultats sont en accord avec d’autres expériences (), (7), (ÿ. 
Le rapport d’embranchement P,/P,, en écartant les captures aboutissant 
à l’état excité, est 21,3 L1,/4, en accord avec la valeur de 25 + 10 obtenue 
à la chambre de Wilson (‘) et avec les valeurs pour P,/P. calculées d’après 
d’autres expériences (?}, (®), (*). Afin de comparer nos résultats avec la 
théorie, nous avons calculé P,/P. pour des transitions permisesetinterdites (*), 
en utilisant la valeur de 0,325 MeV (*°) pour l'énergie maximum des 
positons, au lieu de 0,355 MeV (*) employée dans la première étude (!). 
La valeur théorique de 30 pour une transition deux fois interdite, du type 
AJ=1, AL— 2, est en première approximation en accord avec nos résultats 
expérimentaux, tandis que d’autres transitions donnent pour P;/P. des valeurs 
nettement supérieures. Afin d'identifier la transition avec plus de certitude, 
il faudrait confirmer ce schéma de désintégration, préciser la nature 
de l’embranchement par émission de positons, et connaître avec précision 
l’énergie de la transition. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Dilatomètre à enregistrement mécanique pour l'étude physt- 
cothermique des hourlles. Note de MM. Eveèxe Jouurer et Lucien MicceREux, 
présentée par M. Pierre Chevenard. 


Après les travaux de G. Charpy et J. Durand sur la fusion de la houille (°), 
la première application de la dilatométrie à l'analyse physicothermique des 


/. 


(2) Y. Warasr, J. Iron, et E. Takgna, Proc. Phys. Math. Soc. Japan, 22, 1940, 
p- 90-105, 784-785. 


(3) R. A. Conx et J. D. Kurgarov, Phys. Rev., T8, 1950, p. 318 (A). 

(*) K. C. Man, D. Rank et P. N. Davxin, Phys. Rev., T6, 1949, p. 1719-1720 (L). 
(5) W. Saourp, B. Jenninas et W. Jones, Phys. Rev., 73, 1948, p. 421-423. 

(5) W. M. Goop et W. C. Pracock, Phys. Rev., 69, 1946, p. 6 (A). 

(7) L. R. Zumwarr, Plutonium Project Record. Mon-N-k32, 1947, p. 54. 

(5) S. E. Fursere, Mature, 168, 1951, p. 1005. 


(2) R. Narar et R. Boucnxz, 13, 1992, à paraître. 
(0) W. C. Pracock, J. W. Jones et R. T. OveRman, Plutonium Project Record, Mon- 


N-439, 1947, p. 56. 
(2) Comptes rendus, 171, 1920, p. 1358. 
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combustibles minéraux a été réalisée à la Station d’essais du Comité des 
Houillères, dirigée par Et. Audibert (?). 

L'appareil utilisé, dépourvu d’amplificateur, était en réalité trop peu 
sensible pour caractériser les singularités de la dilatation thermique propre- 
ment dite; mais il mettait clairement en évidence deux phénomènes physi- 
cochimiques importants à connaître par la conduite de la carbonisation : 
la fusion commençante et le seuil de la distillation. C’est pourquoi l’essai 
Audibert-Delmas, codifié par Ch. Arnu (*), est devenu d’emploi courant 
dans les laboratoires des houillères et des cokeries. 

De son côté, le laboratoire d’Imphy, invité par M. J. Pomey à faciliter 
l'étude de la contraction qui accompagne la cuisson des semi-cokes, 
a construit pour cet objet un dilatomètre dit à «sensibilité réglable » (*) : 
cet appareil à enregistrement photographique, utilisé selon la technique 
des cycles thermiques progressivement étendus vers les hautes tempé- 
ratures, a fait découvrir que la dilatabilité du produit carbonisé, mesurée 
au voisinage de l’ambiante, est d’autant moindre que le cycle antérieur a 
été poussé à plus haute température. 

Étant donné l'intérêt scientifique et pratique des résultats qui viennent 
d’être rappelés, nous nous sommes proposé d'améliorer l'outillage dilato- 
métrique utilisable pour les charbons, afin d’en facihiter l’application aux 
travaux de recherches, d’expertises et de contrôle. Les efforts ont porté 
principalement sur trois points : 

1° Automatisme et commodité expérimentale. — Chauffage au moyen d’un 
four à résistance capable de suivre un programme température-temps 
donné. Enregistrement à l'encre sur papier de la courbe dilatation- 
température. 

2° Application à des houilles très différentes. Conditions expérimentales 
variées et parfaitement reproductibles. — Le cylindre-échantillon, obtenu 
comme dans les expériences Audibert et Delmas par compression de poudre 
humidifiée, peut être chauffé au contact de l’air ou dans un gaz approprié : 
azote, hydrogène, gaz d’éclairage, ete. L’expérimentateur fa la faculté de 
lui donner pour longueur 5, 10 ou 15 mm, de lui imposer une force verticale 
choisie entre 100 et 600 g, de le chauffer à une allure comprise entre 0,5 
et 4 degrés/m, d'adopter un des quatre coeflicients : 2,5; 7; 16 et 6o pour 
le grandissement de l’amplificateur suivant l’axe des dilatations. 

3° Aptitude à des techniques variées. — Essai Audibert-Arnu limité à 400° 
ou essai du même type poussé jusqu’à 1000° (fig. 1). Enregistrement de la 
contraction subie par le semi-coke au cours de cycles thermiques progres- 


(*) fev. Ind. minérale, 1926, p. 115 et 1927 DENTS 

(*) lèev. Ind. minérale, 1933, p. 155; Vol. du 11° Congrès du Chauffage industriel ; 
Chaleur et Industrie, 1933, p. 278. | 

(*) J. Phys. Rad., 1, 1926, p2to. 
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sivement poussés (fig. 2), ou en condition isotherme (fig. 3). Tracé de la 
courbe dilatométrique avec une sensibilité suffisante pour accuser le départ 


de l’eau adsorbée ou pour mesurer la dilatabilité du semi-coke après chaque 
cycle de cuisson (fig. 2). 
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Le schéma de la figure 4 montre les organes essentiels et 1llustre le fonc- 
tionnement de l’appareil, dérivé des dilatomètres Chevenard à enregis- 
trement graphique. La dilatation Ah du cylindre-échantillon, enfermé dans 
un étui au fond du tube Tn et la dilatation At de l’étalon pyrométrique Et, 
transmises par les tiges 4n, ts et les leviers coudés L,, L;, sont finalement 
amplifiées et composées en un diagramme par Le trépied Tr, dont l'aiguille Ag 
est armée d’une plume. Il existe plusieurs trépieds et plusieurs crapaudines 
ménagées au bout du levier L,, dont chacune est susceptible de recevoir 
la pointe p, de l’un ou l’autre trépied, choisi selon l’amplification désirée. 

L'appareil est assez fidèle pour tracer des courbes Audibert-Arnu super- 
posables avec des cylindres-échantillons formés d’une même poudre soigneu- 
sement conservée à l’abri de l'atmosphère. Il est assez sensible pour carac- 
tériser, par un effet appréciable sur le graphique, la faible oxydation de la 
houille pulvérulente déterminée par une exposition de 24 h seulement au 
contact de l’air, à température ordinaire. 
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CINÉTIQUE CHIMIQUE. — Échange d’iode entre l’iodure de sodium et le 


paraiodonitrobensène. Influence du solvant. Note (*) de MM. Serce May 
et Bervarn Giraupez, présentée par M. Louis de Broglie. 


On a pu montrer que le seul fait de changer de solvant dans une réaction d'échange 
pouvait modifier l’ordre de la réaction. + ; 

C’est ainsi que la réaction d'échange d’iode entre le radioiodure de sodium et le 
paraiodonitrobenzène est d'ordre 2 si l’on emploie l’acétonitrile comme solvant (*) 
et d'ordre 1 avec le 2-octanol. 


Mode expérimental : Le radioiodure de sodium (Isotope 131 de période 
8 jours) est fourni par la pile de Chatillon du C. E. A. Les réactions d'échange 
dans le 2-octanol et l’acétonitrile sont effectuées dans des autoclaves « Prolabo » 
de 13,5 cm* en acier inoxydable. Les concentrations des iodures minéraux et 
organiques sont déterminées par dosages gravimétriques. 

Le mélange radioiodure de sodium-paraiodonitrobenzène est dissous dans 
le solvant et introduit dans les autoclaves. Ces derniers sont ensuite placés 
dans un bain thermostatique à huile pendant un temps déterminé. L’échange 
est stoppé par refroidissement rapide de l’autoclave sous un courant d’eau 
froide. La séparation de l’iodure minéral est réalisée en ajoutant au mélange 
une solution alcoolique de nitrate d’argent qui précipite l’iodure d’argent 
provenant de l’iodure de sodium. L’excès de nitrate d’argent est éliminé par 
précipitation de Ag,O par de la potasse alcoolique. Le paraiodonitrobenzène 
restant en solution alcaline est réduit par de l’amalgame de sodium et finalement 
transformé en iodure d’argent. Les activités des iodures d'argent sont mesurées 
au compteur de Geiger-Muller et comparées à celle d’un étalon de radioiodure 
d'argent. 

Résultats. — Nous avons calculé les constantes de vitesse de réaction décrivant 
un échange bimoléculaire simple ainsi que celles décrivant un échange mono- 
moléculaire, dans les solvants utilisés (vorr tableau). 

Conclusion. — Les valeurs des constantes de vitesse expérimentales obtenues 


pour l’échange I*Na, I NO, dans l’acétonitrile sont identiques à 
celles obtenues par Kristjanson et Winkler (?). Dans ces conditions, nous 
pouvons comparer parfaitement les ordres de réaction dans le 2-octanol et 
dans l’acétonitrile. Il apparaît que dans l’acétonitrile la réaction semble être 
sous la dépendance d’un processus de réaction bimoléculaire alors que dans 
le 2-octanol c’est le processus monomoléculaire qui semble prévaloir. 

Il est donc dangereux de comparer des mécanismes de réactions d'échange 
qui ne sont pas réalisées dans le même solvant. 


sance du 12 mai 1052. 
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() À. M. Krisrsansox et C. A. Winkrer, Can. J. Chem., 29, 2, 1951, p. 154-161. 
(2) Locert 
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ÉLECTROCHIMIE. — Sur des expériences quantitatives d’électroosmose | 


et la contribution qu’elles apportent à l'étude de l'hydratation des ions. 
Note de M'° Suzanne Sernesse et M. Luc-Henry Corcer, présentée 
par M. Eugène Darmois. 


Nous avons montré récemment (') que l’existence de la double couche 
d’Helmholtz n’est nullement imposée par l'expérience et que l’hydratation des 
ions, qui est un fait aujourd’hui dépourvu de tout caractère hypothétique, 


doit jouer un rôle prépondérant dans l'explication du phénomène. Les condi- De 

| tions d’une bonne étude expérimentale de l’électroosmose, développées par 4 
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L'appareil utilisé est symétrique par rapport aux électrodes. La membrane 
est en verre fritté « Pyrex » etses pores ont un diamètre compris entre 5et 15. 
Chacun des compartiments est surmonté d’un tube vertical dans lequel affleure 
la solution, les dénivellations étant lues au cathétomètre au 2/100 de millimètre. 
Les électrodes, placées loin de la membrane, sont en argent imprégné de chlo- 
rure par électrolyses successives de solutions chlorhydriques et évitent bien la 
formation de dégagements gazeux et de voiles colloïdaux pour les solutions 
étudiées. Les expériences sont faites à courant constant {de 0,1 à 50 mA), la 
tension n'excédant pas 100 V pour les solutions les plus diluées. Enfin de 
grandes précautions ont été prises tant dans la fabrication des solutions que 
dans le lavage de l’appareil. 

On s’est borné à l’étude des solutions aqueuses d’acide chlorhydrique et des 
chlorures, bromures et iodures de sodium et de potassium, pour des concen- 
trations allant de 104 M à 10“ M. Les valeurs des dénivellations d'équilibre H 
sont données en millimètres dans le tableau I, pour un courant ramené à 
5 mA. Chaque résultat est le fruit de 200 double visées; une méthode 
graphique redonnant la moyenne arithmétique a permis une évaluation plus 
juste de l'erreur. 


TagLeau I. 

10-1M. 10-2M. 10-3M. LOSÈME 
Got 0,00 + 0,001 0,14 0,01 3,39 0,00 08h 
CINassentee 0,030 + 0,010 0,99 +0,10 nas Es 9 (138%2b0) 
CLKEn Eee 0,014 + 0,003 0,50 +0,04 9,99 + 0,7 97,4 EE 
BeNareenee 0,041 Ho,ot4 MODE ON 14,4 20;7 HAL VASTE 
Brkye... 0,018 + 0,003 0,08 = 0,0 12,0 00 UNE T 
Nasa. e 0,037 + 0,006 DATE OO F9 PONT DEAN 
LR SRE 0,080 Æ 0,010 HÉÉISt- 0:29 8597121050 noi 


Dans Ouvrage ci-dessus mentionné, nous avons développé une théorie élé- 
mentaire de losmose électrique dans la conception exclusive de l’hydratation 
des ions. En désignant par U. les mobilités et par n:les nombres d’hydrata- 
tion de chaque ion, on obtient, pour une même valeur du courant, l’expres- 
sion de la dénivellation d'équilibre H : H—KÇ(U,r,—U_n YCU, + U-), 


K étant sensiblement constant. 


4 


Les quantités A—U,n,—U_n_ sont ainsi obtenues à partir des valeurs 
expérimentales de H, pourvu que l’on connaisse K. Celui-ci peut être calculé 
à parür des grandeurs qui y figurent, mais on le déterminera avec plus de 
précision, dans les conditions mêmes de l’expérience, par une étude du reflux 
hydrodynamique de la solution à travers la membrane. Le calcul, déjà exposé, 
conduit à K=—(6—2)104C 65: (cm). Les valeurs des 2 A, exprimées 
en centimètres-seconde par volt-centimètre sont données dans Le tableau II. 
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TABLEAU II. 
1071M. 10-2M. 10-3M. 10-:M. 10-1M. 10—-2M. 10-3M. 10-4M. 


CIH:-%00,002 4 11,83, . 30,8 367 DoNas tn ren 4, 000,20 609 
CNP, i1en0 8 74, 46,3. -5or HER, 100822, 6000b8,1, 508 
CAR #0; 000 2,20 44:09. 130 INa ES 0, IUT; 00 2 ;9 0 870 

IK,%-0003156/5/09, 038,1 Sas 


On peut admettre que dans une solution très étendue le nombre d’hydra- 
tation d’un ion est indépendant de l’électrolyte dans lequel il est engagé. Si 
donc on fait des expériences avec quatre électrolytes comprenant quatre ions 
seulement, on obtient quatre équations qui, n'étant pas indépendantes, ne 
donnent pas les ». en valeur absolue, mais les différences entre les U:n, et 
cela en double à chaque fois. L'ensemble des résultats est consigné dans le 


tableau ITT. 


Tagceau III. 
Concentration. 


Différence Ion — a ——— 

des 2U+n+. associé. 10-4M. 1053 M. 107 M. 107 2M 
NORGOAERS MÉRRERET SE. 2 — 12,3 

IE { k 211 nos 0 ,1Ù 0,016 

PIC PIER CAES Qu L 209 —20 2,38 0,04 

ee 158 () 0,72 0,04 

HCLRr % je 

D'Or: 161 19512 0,40 0,019 

CUS TARE. 65 1,4 1,48 0,020 

K—Na Bron A se OT — 2,9 1,80 0,079 

Les :4c MERS 63 4,8 —0,43 0,00 


La concordance devient remarquable pour 107*M. Il s’agit là d’une vérifi- 
cation essentielle de la théorie, car elle a trait à la structure même du terme A. 
Dans la théorie d'Helmholtz ce résultat obligerait à considérer le potentiel de 
la double couche comme formé, pour une même membrane, par la somme de 
deux termes caractéristiques, l’un de l’anion, l’autre du cation et ceci n’aurait 
aucune signification physique précise. 


ÉLECTROCHIMIE. — Prle réversible dont l’électrolyte est un cristal déposé en lame 
mince par évaporation. Note de M. Aspernax Saror, présentée par 
M. Eugène Darmois. 


L'électrolyte est un cristal de chlorure de plomb déposé en lame d’une épaisseur 
voisine du micron. Le pôle positif est une électrode d’argent recouverte de chlorure 


d'argent, le pôle négatif est de plomb. 


Quelques auteurs (') signalent une conductibilité ionique à partir 


(*) Tusanor et Eccer, Z. anorg. Chem., 110, 1920, p. 196; Hevesy et SEITH, Z. Phystk, 


- 59, 1929, p. 790. 


rt Eu: un le chlorure de plomb à Pétat crista 


l'utiliser avec la pile 
| — Pb|CLPb|ClAg| +. 


La résistivité de CI, Pb est très grande; mais en diminuant la distance 
entre les électrodes, on diminue la résistance intérieure de la pile et l'on 
augmente en outre le champ. électrique appliqué. 

J'ai réalisé une première série de piles par évaporation de chlorure 
de plomb dans le vide sur une plaque d'argent préalablement recouverte 


de chlorure d’argent par attaque chimique au chlore. Une plaque de 


plomb recouvre ensuite la lame de chlorure de plomb dont lépaisseur 
est de l’ordre de 107* em. Les piles ainsi constituées sont disposées dans une 
enceinte desséchée; leur f. 6. m. est voisine de 0,44 V; elles permettent 
des débits prolongés de quelques microampères. 

Mais dans ces expériences préliminaires, les lames de CI, Ph avaient été 
exposées à l’air. Il apparaissait possible d’attribuer un rôle dans le fonc- 
tionnement de ces piles à l'humidité absorbée par les chlorures. 

Une méthode d’étude des conductibilités récemment misé au point en 
collaboration avec M. Perrot (?) a permis, en se plaçant à l’abri de l’humi- 
dité, de mettre en évidence la conductibilité 1onique du chlorure de plomb 
à la température ordinaire. J’ai alors repris l’étude initiale en opérant 
entièrement sous vide et étudié la pile réversible 


Ag| Pb|Cl, Pb | ClAg | Ag +. 


Son fonctionnement peut être représenté par la formule de réaction 


charge 


nt PDAs CAES 


décharge 


Cl, Pb + 2Ag 


Technique expérimentale. — Une première lame d’argent est formée 
par évaporation sur un support de verre. Sur cette lame, on évapore 
une couche de CI,Ph puis une seconde lame d’argent. Les deux lames 
séparées par la lame de CI,Pb sont reliées extérieurement à un montage 
électrique. La pile, à partir du moment où la lame de chlorure de plomb 
est constituée, demeure sous un vide de 10 mm de mercure. Elle est 
étudiée sur place. 

Charge. — Après vieillissement des lames déposese) la pile est soumise 
à une charge prolongée d’intensité constante (0,5 mA). Au cours de cette 
charge du plomb recouvre la cathode d’argent et du chlore se fixe sur 
l’anode d'argent. La pile est alors constituée. Sa f. 6. m. mesurée à la 


Rp PRE pe RS RS CUP RS Re 
(5%) Comptes rendus, 23, 1952, p. 1883. 
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transporteraient le courant. Si cette conductibilité ionique existe GES 
_à la température ordinaire, il est possible de la mettre en évidence et de 
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LÉ | char, ve st 0, ao V: lee os rapidement en circuit ouvert té) 
:j EME _ pendant Ja première nets et se stabilise à 0,460 V (température 22°), $ : 
EF" Si l’on applique la formule de Gibbs-Helmholtz en utilisant le ne At RE 
“AR de température que J'ai mesuré entre les températures de 21 et 26°, ne 


b _ calcule (*) une f. 6. m. de 0,444 V qui n’est pas éloignée de la te 
À mesurée 0,460 V. | 


Décharge. — La pile débite sur 0,5 MQ. La d. d. p. aux bornes baisse : t@ 
assez rapidement à la première décharge. Mais après plusieurs charges fr ’ 
et décharges successives, la capacité de l'élément augmente. Une septième LAS 
décharge donne une d. d. p. de 0,44 V qui diminue lentement et est encore ANS 
de 0,41 V au bout de 1 h 30 m. “he 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — De l’influence de l'addition de certains sels minéraux RS : 
sur la précipitation des phosphates de calcium. Note (*) de MM. Louis Après, ARS 
Jean [RaGNE et Yves BERQUIN, présentée par M. Louis Hackspill. WE 


; 7 +4 
SE 

Gràce à l'addition de petites quantités de certains sels minéraux, on peut atteindre Es ALT 
le pH 9,5 lors de la précipitation des phosphates de calcium sans diminution de la 1: EN 
solubilité du précipité dans le citrate d’ammonium, ce qui présente un intérêt ie: 

considérable pour toutes les fabrications industrielles d'engrais phosphatés. | L18 


_ Lorsqu'on ajoute des quantités croissantes d’ammoniac à la solution 
phosphorique obtenue par attaque d’un phosphate de calcium naturel 
par l'acide nitrique, on précipite des phosphates de calcium insolubles 
dans l’eau. Les premières fractions précipitées sont cependant solubles 
dans les solutions de citrate d’ammonium et elles correspondent au phos- cos 
phate bicalcique. Si Pon poursuit laddition d’ammoniac, la solubilité a, 
du précipité dans les solutions de citrate d’ammonium, qui était d’abord 
totale, décroît jusqu’à devenir nulle ou presque nulle. Le graphique 1 
illustre ce phénomène. Il montre, en particulier, que la solubilité du préci- : 
pité dans les solutions de citrate d’ammonium demeure pratiquement | | 
totale tant que le pH de la phase liquide reste inférieur à 3,4, qu’elle Ga 
décroît ensuite très rapidement pour devenir pratiquement nulle à partir 
du pH 8. 

L'intérêt du test de solubilité dans les solutions de citrate d’ammonium 
vient de son choix comme critérium d’assimilabilité de l'acide phosphor 
rique par les plantes. Or, il ressort du graphique précédent qu’il n’est pas 
possible d'obtenir, par addition d’ammoniac au produit de l'attaque d’un 
phosphate naturel par l’acide nitrique, un phosphate de calctum parfai- 


a 


Li + 1 31197: V/degré « 


(*) Chaleur de la réaction, 102, 5.10°J (% Te 


(*) Séance du 19 mai 1952. 
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tement soluble dans les solutions de citrate d’ammonium au delà du pH 3,4. 
En fait, dans les conditions industrielles, il faut arrêter l'addition d’am- 
moniac en deçà du pH 3,4 et la réaction de la masse est alors franchement 
acide, ce qui n’est pas sans inconvénient pour le mélange, la manutention 
et le stockage des engrais. 


; Solubilite citrate 
10 —— ilité eau + 10. 
Pr 9-90 ME Pe- À 
a Ÿ" els 80 8 
à 
æ 7 70 ee 
= ca > 
RS 
S 6 60 À 1 
3 5 50 EL ‘ 
L ÿ: 
Fo al EN 4 
EL 
3 30 ci \ ; 3 
EC L/ : . 
2 204" KA \ ; 2 
Graphique :1 [ Sw. \ Graphique : 2 
Hé i0 \w \ 1 
Si” À 
ps 1 ar San me manie Panne () Glen D De ut se le me me Le 0 
1 2 3 4 S 6 7 8 1 2 à 4 5 6 7 8 


Nombre de molécules NH, introduites par molécule R 0. 


Les déterminations analytiques ont été effectuées d’après la méthode officielle française d'analyse des 
engrais (Arrêté du 6 août 1934). Les solubilités de l’acide phosphorique dans l’eau et dans le citrate 
d’ammonium sont exprimées en pour-cent et rapportées à l’acide phosphorique mis en œuvre. 


Les auteurs de la présente Note ont étudié l'influence de divers facteurs 
sur l’évolution de la solubilité des phosphates de calcium précipités et 
ils ont constaté que l’addition de certains sels minéraux modifie profondé- 
ment l’allure du phénomène. 

L’addition, à la liqueur d'attaque nitrique du phosphate naturel, de 
sulfate de magnésium, par exemple, fournit les résultats qu'illustre le 
graphique 2. Le phosphate de calcium qui précipite est totalement soluble 
dans les solutions de citrate d’ammonium et il le demeure jusqu’à des pH 
très élevés, de l’ordre de 9,5. La réaction est alors franchement alcaline. 
Tout l’acide phosphorique que contenait la phase liquide est précipité 
une fois atteint le pH 9 environ. 

Les recherches poursuivies dans le but d'expliquer ce très curieux 
phénomène ne sont pas encore achevées, mais il a pu être établi que d’autres 
sels minéraux que le sulfate de magnésium, notamment des sels d’alu- 
minium et de manganèse, exercent une influence analogue. 

La quantité de sulfate de magnésium cristallisé (SO, Mg, 7 H,0) utilisée 
dans les expériences dont le graphique 2 illustre les résultats, représente 
le dixième, en poids, du phosphate naturel mis en œuvre. Des doses moindres 
ne fournissent qu'un résultat incomplet et l’on passe graduellement des 
courbes du graphique 1 à celles du graphique 2 par des additions crois- 
santes de sulfate de magnésium. 


7) fa 
TE | { 
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Il a été établi également que l’effet obtenu est imputable aux ions 
magnésium (ou à quelques autres ions métalliques), mais que la présence 
des ions sulfuriques renforce cet effet. 

Les faits qui viennent d’être exposés présentent, pour l’industrie des 
engrais, un intérêt considérable. 

Lors de l'attaque des phosphates naturels par l'acide nitrique, qui est 
pratiquée industriellement sur une très large échelle, il se forme du nitrate 
de calcium, que l'addition ultérieure d’ammoniac ne convertit qu’en partie 
en nitrate d’ammonium. Le nitrate de calcium est un sel hygroscopique 
qui ne saurait demeurer dans l’engrais complexe sans nuire à sa tenue. 
En fait, on l’élimine par cristallisation et essorage ou on le convertit au 
sein même de la masse en sulfate de calcium par addition d’acide sulfu- 
rique ou de sulfates solubles. Ce sont ces derniers procédés qui, malgré la 
pénurie d’acide sulfurique, sont les meilleurs car ils évitent de lier 
la fabrication d’un engrais phosphaté, très demandé, à celle du nitrate 
de calcium d’un placement moins facile. 

L'addition des sels minéraux précités permettant d'atteindre des pH 
élevés sans qu'il se forme de phosphates de calcium insolubles dans le 
citrate d’ammonium, il devient possible de convertir le nitrate de calcium 
restant en carbonate de calcium et nitrate d’ammonium en injectant du 
gaz carbonique dans la masse, ce qui évite l’emploi d’acide sulfurique. 


CHIMIE THÉORIQUE. — Sur une expression analyüque de la relation barrière 
de potentiel-valence libre. Note (*) de M. Prerre Yvax, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


Dès 1949, O. Chalvet et R. Daudel (') ont signalé l’existence d’un parallé- 
lisme entre les chaleurs d'activation de diverses réactions et l’indice de valence 
libre de l’atome attaqué dans le cadre de la méthode des états de spin. Divers 
auteurs (?) ont repris cette question d’une manière purement empirique en 
comparant les valeurs des valences libres et des barrières de potentiel calculées 
pour un certain nombre de molécules. 

Nous avons pensé qu'il serait intéressant de reconsidérer cette question d’un 
point de vue purement analytique. À cet effet nous sommes parti des expres- 
sions sous forme d’intégrales de l'indice de charges g,, du bond number N,, 


ee —————_—_—_—_—_—"— ———— 


(*) Séance du 26 mai 1952. 

(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 54. ; 

(2) R. Daupez, GC. SANDORFY, C. VRogLaNT, P. Yvan et O. Cnazver, Bull. Soc. Chim. Fr., 
17, 1950, p. 66; M. Roux, Bull. Soc. Chim. Fr., 11, 1950, p. 861; C. Sanporry, 
C. Vrogzant, P. Yvan, O. Cuaiver et R. Dauner, Bull. Soc. Chim. Fr., 17, 1950, p. 304; 
H. Burerrr, C. A. Couzsox et H. C. Lonauer-Hiccins, Trans. Farad. Soc., WT, 1951, p. 553. 
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relatifs au sommet r d’une molécule conjuguée altérnante, ainsi que Fe l'expres 
sion E de l'énergie électronique x de son état fondamental (*). d 


Ar,r(z) 
Cid a A(z) ds 
»+ (—1ÿ A,.,(3) 
. n . s 
A fiers ai mu sy 


1 A'(3 
pe le =) æ 

où A(z) repsdnte le déterminant séculairé relatif à la molécule considérée, 
A,,(z) le déterminant obtenu en supprimant dans A(z)1larrèrs ligne et la 
sème colonne, 3 la variable complexe et » le nombre d’atomes conjugués de 
cette molécule. Le chemin d'intégration est constitué par la portion d’axe des 
y comprise entre —a et +a et par le demi-cercle centré à l’origine, de 
rayon 4, situé à gauche de l’axe des y. | 

Si l’on appelle E, l'énergie électronique x du complexe intermédiaire relatif 
à l’attaque du sommet r de la molécule par un radical libre, 


sber 2 À,..(2) FER 
E}= apr rs (r Te 1 Ja. 
la barrière de potentiel U, (au sens de Wheland) (*) relative à cette réaction 


WE; 


s'écrit (en supposant tous les B,, égaux à une même valeur  s si les atomes r 
et s sont directement liés, et nuls dans le cas contraire) 


A! AU A 
1 UN; ns ; _. gr s 3. 
(1 SNe+ (gant 5 Pa] T— 22 + a 
Cette expression peut se mettre sous diverses formes, et, en particulier : 
SAFPIAITA 
2 Ua BN;-H (gr) nt 
(2) BNe+ (ga ED] (<- Jde 
ou encore, 


(3) Ur = BN;+(gr—1)ar+ - D = É «(108 À )+ 2 | dz. 


Ainsi, la barrière de potentiel est non seulement fonction du bond numberN, 


(et, par suite, de la valence libre F,— const. — N,) relatif au sommet attaqué, 
mais aussi de la charge de ce sommet. 


(3) G. A. Courson, Préd Roy. Soc., À, 191, 1947, p. 39. 
(*) J. Amer. Chem. Soc., 6k, 1942, p. 900. 


2 Te 


Dans le cas des hyc res 1 our lesquels g,—1), la 
lation (1) se réduit à 1 ARE 1 
a , ñ R Fe ‘ L N U qe ë AT | 


Ceci explique les difficultés rencontrées par C. Sändorfy, C. Vroelant, 
P. Yvan, O. Chalvet et R. Daudel (?) lorsqu'ils ont essayé d'étendre au cas 
des molécules substituées ou hétéro-atomiques les résultats obtenus empiri- 
quement pour les hydrocarbures. En effet, pour ces molécules, l'intervention 
supplémentaire de la charge ne permet pas d’espérer une représentation à 
deux dimensions. | 

L'intégrale 


K 


\ 


É L A! à; a | 
1e Abe res A }d, 


We 


qui représente l’énergie de réarrangement électronique le long du squelette 


de la molécule reste comprise entre zéro et SN,. Pour les chaînes linéaires, 


_ [, varie d’une manière monotone en tendant asymptotiquement vers une valeur 
limite (correspondant à une chaîne à nombre n» infini d’atomes) suivant deux 


courbes correspondant respectivement aux molécules (7 pair) et aux radicaux 
libres (n impair). 

Ces résultats peuvent être étendus au cas des réactions ioniques relativement 
aux molécules réelles (7 pair), mais ne sont pas valables pour les réactions 
ioniques relativement aux radicaux libres, et en aucun cas pour les molécules 
non alternantes. s 


CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation nuxte cétolique anormale. Note (*) de 
MM. Jacques-Emice Dusois, Roserr Lurr et Frrrz WEck, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


La méthylisobutylcétone se condense avec l’éthanal par son carbone méthylique 
et constitue ainsi le premier cas de cétolisation anormale dans la série des méthyl- 
cétones, qui sont généralement cétolisées par leur carbone & le plus substitué. 


L'un de nous a montré (‘) que l’orientation des réactions de cétolisation 
mixte ne se fait pas au hasard dans tous les cas où le catalyseur est une base 
qui provoque la condensation d’un aldéhyde avec une cétone. 

La théorie généralement admise de la condensation de laldéhyde sur un 
carbanion dérivé de la molécule de cétone ne permet pas encore de prévoir 
quel sera le carbanion privilégié (?), (*). Cependant tous les cas décrits dans 


(*) Séance du 26 mai 1952. 

(:) Thèse, Dubois, Grenoble, 1947, p- 9: 

(2) Thèse, Dubois, Grenoble, 1947, p. 21, 24; ibid, p. 16. 
(2 


C. R., 1952, 197 Semestre. (T. 234, N° 23.) 146 
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la littérature chimique obéissent à une règle simple de Ge mixte (2 ) 
qui vient ainsi renforcer cette théorie. 

Cette régle de cétolisation mixte n’est encore déduite qu’à | partir d’un 
nombre limité de cas simples et l’on peut prévoir ses limites d'application; il 
est vraisemblable qu’elle ne s'applique plus lorsque l’empêchement stérique 
atteint une certaine valeur, soit lorsque la molécule de cétone est par trop 
substituée, soit, au contraire, lorsque la ramification de l’aldéhyde s'éloigne 
du groupement carbonyle. Alors la condensation s’effectue par l'intermédiaire 
du carbone « le moins substitué de la cétone. 

Ces cas particuliers font actuellement l’objet d’une étude RE 

Comme premier exemple de condensations anormales d’un aldéhyde à 
chaîne droite sur une cétone ramifée, nous décrivons ici la condensation de la 
méthylisobutylcétone avec l’éthanal, opération dont nous donnons les détails 
essentiels : 

A. Technique de condensation. — L’éthanal est introduit en phase gazeuse 
dans la méthylisobutylcétone contenant comme catalyseur de la potasse 
méthylalcoolique (0,36 g/100 g cétone), la température est maintenue cons- 
tante à 15°C. 

B. Distillation et identification. — Après neutralisation on obtient par dis- 
üllation deux fractions difficiles à séparer : I. É, 76-799° C; I. É, 85-87°. 

La fraction IT qui est la plus importante a été identifiée après recüufication 
comme étant la méthyl-6 heptanolone-2-4 : É, 85-87° C; n° 1,4305 ; d°° 0,913; 
R, calculée 40,67; trouvée 40,78. 

Une cétone éthylénique est obtenue par déshydratation, la méthyl-6 hep- 
tène-2 one-4 : Es 168-190°C; É, 65° C; n°° 1,4350; d°0,842; R, cal- 
culée 38,69; trouvée 39,21; sa dinitro-2-4-phénylhydrazone fond à 101-101,5°C. 

Par hydrogénation catalytique sur le nickel Raney on obtient la méthyl-6 
heptanone dont la semicarbazone fond à 119-120° C. 

Ces constantes mettent en évidence l'identité du cétol obtenu avec celui 
décrit par d’autres auteurs (*) au cours d’un travail sur l’hydrogénation de 
l’isopropyl-1-acétylacétone. 

La réaction de cétolisation étudiée iei s’écrit donc : 


CH,.CHO + CH;.CO.CH,.CH(CH;) — CH; .CH(OH).,CH,.CO.CH,.CH(CH,; ) 


En milieu acide, au contraire, la réaction s'effectue surtout par le carbone 
méthylénique. 

Nous discuterons ultérieurement ce cas en le rapprochant de celui où la 
cétone choisie est la méthylisopropylcétone et où la condensation s’effectue en 
sens inverse. 
RE CR ON RD LL fa eue Le 

(*) Srursmax et Aokixs, J/. Am. Chem. Soc., 61, 1930, p- 3303-3306. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action du nickel de Raney sur l'alcool éthylique, à pres- 


sion et température élevées. Note de MM. Marcez Pary et Jean Descaawes, 
transmise par M. Marcel PAIE 


Pour les besoins d’autres Re IS actuellement en cours, nous avons été 
amenés à étudier l’action du nickel de Raney sur l’alcool éHre à l’auto- 
clave, dans des conditions de température et de pression relativement élevées. 


Nous avons ainsi obtenu des résultats nettement plus complexes que ceux. 


signalés antérieurement par des auteurs qui avaient étudié l’action de ce-même 
catalyseur sur les alcools, à la pression ordinaire et à des températures relati- 
vement basses (*). | 

Nous avons opéré chaque fois sur 500 cm* d’alcool éthylique absolu, addi- 
tionnés de 5 g de catalyseur, chauffés à l’autoclave à des températures allant de 
229 à 280°, les pressions maxima correspondantes allant de 100 à 240 kg/em?. 
La durée de chauffe a varié de 3 à 5 h. | 

Après refroidissement, nous avons obtenu des HO gazeux et des 
mélanges liquides. 

1. Produits gazeux. — La pression résiduelle a varié de 20 à 60 kg/cm?, 
suivant la température maximum qui avait été atteinte; la constitution des 
mélanges obtenus est la suivante : 

CO, : MEDAL) 9: 

Hydrocarbures éthyléniques : néant. 

Oxygène : 1 %. 

CO : toujours moins de 4 %. 

Hydrogène : 1 à 2 %. 

 Carbures saturés : toujours plus de 8o % (pratiquement CH, pur). 

L'hydrogène provenant de la déshydrogénation de Palcool a donc été 
presque totalement réemployé, et il y a relativement peu d'oxyde de carbone. 

2. Produits liquides. — La séparation par distillation fractionnée en est 
extrêmement difficile, écueil rencontré par d’autres auteurs dans l’étude de 
l’action de l'hydrogène sous forte pression sur l’acétaldéhyde en présence de 
chromite de zinc (*). 

Malgré plusieurs tours de distüillauon, et des fractionnements nombreux et 
très serrés, nous ne sommes pas encore parvenus à séparer Lous les constiluants 
des mélanges obtenus. | 

Jusqu'ici, à côté d’une forte quantité d’éthanol inemployé ou régénéré par 


G) R. Paur, Bull. Soc. Chim., 5, 1938, p. 1592; Comptes rendus, 208, 1939, p. 1329; 
Bull. Soc. Chim., T, 1641, p. 507; PaLrray et Saseray, Comptes rendus, 208, 1939, p. 109; 
Hazasz, Ann. de Chimie, 13-14, 1940, p. 318. | 

(2) Anis, Fozkers et Kinsey, J. Am. Chèm."Soc., 53/1981; pe 2704 
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hydrogénation de léthanal, nous avons pu mettre en 
composés suivants : DR RNS 

1° Acétaldéhyde : É 20-24°, identifié par A 1, ur 2.4- dinittophényl- 
hydrazone, F 163- 164°. | | 

2° Acétal diéthylique : contenu dans une fraction passant à 76-77; 7m» 1,3079. 

IL a été identifié de la façon suivante : 

Par chauffage avec quelques gouttes d’acide chlorhydrique, dégagement 

d’éthanal. En milieu chlorhydrique, il donne la même 2. 4- dinitro-phénylhy- 
drazone que l’éthanal, F 163-164°. 

L’azéotrope alcool-acétate, préparé à partir d’acétal pur du commerce, 
présente les caractéristiques Én7°; ni 1,3675. 

3° Butanol normal : É115-117°, identifié par n° 1,3996; phényluréthane, 
F55-60°; phtalate acide, F 93-93°,5. 

Outre ces trois corps nettement caractérisés, nous avons obtenu des fractions 
renfermant vraiséemblablement des composés aldéhydiques et cétoniques, que 
nous n’avons pas encore pu identifier de façon certaine; et un résidu coloré en 
jaune, à odeur aromatique qui abandonne un précipité vert de sels de nickel, 
non encore complètement étudiés. 

En résumé, l’action du nickel de Raney sur l’éthanol, dans les conditions 
où nous avons opéré, conduit à des produits gazeux, résultant d’un cracking, 
à des composés à groupement carbonyle (parmi lesquels l’éthanal, produit 
normal de déshydrogénation), à de l’acétal diéthylique, et à des coms 
acides. 

La présence de n-butanol peut s'expliquer par aldolisation et crotonisation 
[réactions déjà signalées par R. Paul (*) pour le propanal |, puis par l’hydro- 
génation de la double liaison et du CO de l’aldéhyde crotonique ainsi formé. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la décomposition thermique de l'acide mellique: 
Note de M. Mancer Cnaieneau, présentée par M. Paul Lebeau. 


L'action de la chaleur sur l'acide mellique ou certains mellates métalliques a 
permis à Erdmann (') de préparer l’acide pyromellique. 

Nous avons repris l’étude de la décomposition thermique de cet acide en 
opérant selon une technique déjà décrite par M. Lebeau (?), technique qui per- 
met d'isoler les gaz dégagés et de recueillir aisément les produits susceptibles 
de se sublimer. 

L’acide mellique utilisé avait deux origines différentes. L’un était extrait 
A CN TR ST CR TES 

(#) Loc. cit. 


(1) J. prakt. Chem., 52, 1851, p. 432. 
(?) Comptes rendus, 171, 1923, p. 319. 
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Fa; un ballon de mellate d'aluminium naturel provenant de Toula (Russie); 
l’autre était préparé par synthèse à partir de l hexaméthylbenzène (*). 

QE expériences préliminaires ont montré que l'acide mellique ne subit 
d’abord qu’une déshydratation. L'eau ainsi libérée a été dosée par absorption 
sur de l’anhydride phosphorique contenu dans un tube préalablement taré. 
Jusqu’à 207°, il ne se produit aucun dégagement gazeux, le vide se maintenant 
parfaitement dans l'appareil. La perte d’eau est alors de 13,2 à 13,3%. 

Mais dans ces conditions, il est impossible de préciser la température à 
laquelle commence la déshydratation. Nous avons donc remplacé l’anhydride 
phosphorique par le sodium. En élevant la température très lentement, à la 
vitesse de 20° par heure, le dégagement de l'hydrogène, résultant de la décom- 
position de l’eau par le sodium, se manifeste à partir de 154-156°. La tempéra- 
ture est maintenue à 170° pendant 15 h. Les gaz ne sont extraits qu'après un 
délai de 24 h de façon à assurer la réaction totale de l’eau sur le sodium. 

L'analyse montre qu’on est en présence d'hydrogène pur et le volume de ce 
gaz, exactement mesuré, permet de calculer la déshydratation. Celle-ci cor- 
respond à 12,90-12,95 % de la prise d’essai. D'autre part, le résidu contenu 
dans la nacelle accuse, à ce stade, une perte de poids de 13,08 % ; ce qui est 
en accord avec les résultats précédents. 

On peut expliquer cette première phase en admettant la formation simul- 
tanée d’une part, de trianhydride mellique par perte de trois molécules d’eau 
(15,79 % calculé); et d’autre part, de dianhydride mellique par perte de deux 
molécules d’eau (10,53 % calculé). Ces deux phénomènes étant équimolécu- 
laires, la perte d’eau calculée est de 13,16 % , correspondant ainsi aux valeurs 
que nous avons trouvées expérimentalement. 

En continuant l’action de la chaleur sur ce mélange d’anhydrides, on 
n’observe, de 170 à 207°, aucune variation de poids. A partir de 207°, il se 
dégage de l’anhydride carbonique pur en quantité correspondant au sixième 
de la totalité des groupements carboxyles de l'acide mellique. 

A 210°, un sublimé se dépose à la sortie du four. Ce sublimé dont la quantité 
ne s'accroît plus après 6 h de chauffage à 215-220°, sous 0,10 mm de mercure, 
est formé de petits cristaux incolores qui possèdent la composition suivante : 

Pour le trianhydride mellique, trouvé %, C 49,87; Ho,16; calculée 4, 
@56,02:17 0. 

Ce trianhydride traité par l’eau régénère de l’acide mellique. 

La nacelle contient une poudre cristalline non volatile à cette température 
et que l'analyse a permis d'identifier avec l’anhydride pyromellique : 

Trouvé %, C 54,46: H 0,97; Calculé %, C 55,05; Ho,92. 

C’est seulement à partir de 264° que ce dernier corps se volatilise à son tour 
et de façon totale. Il cristallise sur les parois sous forme de petites aiguilles 
D RE en 7 

(3) M. Carcneau, Comptes rendus, 233, 1951, p. 692. 
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donne à l’état pur de l'acide benzènetétracarboxylique- D32.54 5. ou acide 


pyromellique F 276°. | 
En résumé, la décomposition thermique de l’acide mellique s effectue] en 
deux phases distinctes : . | 
TAF 1° Une perte de 5 mol d’eau pour 6 mol d’acide avec Pa 0 d’un 
Pac mélange de trianhydride (1) et de dianhydride (I) à la température de 154. 
Fe 2° Dé décarboxylation du dianhydride, à 207°, donnant naissance à 
| SON l’anhydride pyromellique (LIT). 
‘e Qe20 
Ne. ü | CO:H H 
13 ; LT pe k en Le ; ns PS 
Ne NO CO JS “ce Nous co 
2 SRE CO:H H 


(1) (11) à (III) 


Ce travail apporte une confirmation de l'identité de l’acide préparé 
| RARES synthétiquement avec l’acide mellique extrait du mellate d'aluminium naturel 
et précise la nature des produits de la pyrogénation. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation de triesters monoéthyléniques de la 
triéthanolamine. Note de M. Pierre Siewair, présentée par M. Charles 


ÿ Dufraisse. 
# 
‘2 Résumé. — Préparation des esters de la triéthanolamine et des acides acrylique, 
sx méthacrylique, crotonique et vinylacétique. 
F 
180 


Les seuls esters de triéthanolamine connus jusqu’à présent étaient le triben- 
TPS zoate (‘) et le triacétate (?) ainsi que les composés macromoléculaires formés 
CE par polycondensation avec divers polyacides (*). 

Triacrylate de triéthanolamine 


N(CH,—CH;—0—CO—CH,—CH), |: [CuHaON]. 


L’estérification directe par l’acide acrylique est irréalisable sans qu'il y ait 
polymérisation. L’alcoolyse de l’acrylate de méthyle par la triéthanolamine a 
également échoué. 


Des résultats satisfaisants ont été obtenus en employant le chlorure d’acryle 
EE PAL E AT R eUe © H le on 
) Kworr, Ber., 30, 1897, p. 918. 

) Jones et Burns, /. Amer. chem. Soc., WT, 1929, p. 2960. 
) P. Brasseur et G. CHamperier, Bull. Soc. Chim., 16, 1949, p. 793. 
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_Car, avec la triéthanolamine, l'acide chlorhydrique libéré se fixe, non pas sur 
la double liaison (*), mais sur la fonction amine pour former le chlorhydrate, 
qui ne réagit plus avec un excès de chlorure d’acryle. La préparation a été 
effectuée en trois étapes : Une solution de 1/10 de molécule de triéthanolamine 
dans 50 cm° de chloroforme, refroidie pour éviter la polymérisation, est traitée 


par 1/10 de molécule de chlorure d’acryle. Le chlorhydrate du monoacrylate 


de triéthanolamine : CIH, N(CH,CH,0H),(CH,—CH,0—CO—CH—CH,) 


se forme immédiatement avec un fort dégagement de chaleur. L’acide chlorhy- 
drique est déplacé par une solution aqueuse concentrée de soude. La solution 
chloroformique est décantée, séchée et traitée à nouveau par 1/10 de molécule 
de chlorure, ce qui donne le chlorhydrate du diacrylate. On opère ensuite de 
la même façon sur celui-ci, pour aboutir finalement, après déplacement de 
l'acide chlorhydrique, au triacrylate de triéthanolamine. T 

La distillation du triester, effectuée sous pression réduite d’azote, est assez 
délicate en raison des risques de polymérisation. L’inhibiteur ayant donné les 
meilleurs résultats est la phényl-B-naphtylamine. On obtient un liquide 
incolore qui jaunit à l’air : E,190°, E, , 123. | 

Analyse. 
Indice de Indice Indice 


saponifi- d’acide d’ester 
CatioOn ON (I AS) RCI EE): 


(I. S.). (en HN N. 
Théorte Cr  O SN ne 2. AO 0 540 57,9 6,75 4,90 
LL PONMER TRE Lee ce 545 3 542 57 6,85 4,4o 


Triméthacry late de triéthanolamine 
N[CH,—CH,—0—CO—C(CH;) = CH: [CON]. 


— Alors que la réaction du chlorure d’acrylesur la triéthanolamine est violente 
et rapide, le chlorure de méthacryle réagit pius lentement. Il faut laisser les 
réactifs en contact une douzaine d'heures, en solution chloroformique, pour 
chacun des trois stades de la préparation, conduite comme précédemment. 

D'autre part, le déplacement de l’acide chlorhydrique des chlorhydrates 
par la soude doit être effectué avec précaution et en refroidissant fortement, 
car la polymérisation des méthacrylates se produit beaucoup plus facilement 
que celle des acrylates. La polymérisation au cours de la neutralisation peut 
être évitée si l'acide chlorhydrique est déplacé, non par une solution aqueuse 
de soude, mais par un courant d’ammoniac sec, barbotant dans la suspension 
de chlorhydrate dans le chloroforme. 

La tendance à la polymérisation du triméthacrylate de triéthanolamine rend 


(*) Cn. Moureu, Ann. Chim., [7], 2, 1894, p. 169. 
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sa deullahon encore A UE dtsdtvé que ces 4e FE ja A e [a 
distillation (en présence de pyrogallol ou de phényl- f-naphtylamine) est assez 
faible. Le liquide obtenu est incolore, mais rougit lentement à l’air par suite 
de l'oxydation des petites quantités d’inhibiteur entraîné, E, 175°, Es, 1 190?- 


' Analyse. 
tbe ‘me LE. (ra hoiR 
Théorie Gi His ON ere on à 475. 0 … 47 61,20 7,064 3,96 
Érpuyés. 40. PR IR | QT AA : 504, 11 493 61,10 7,63 3,67 
 Tricrotonate et trivinylacétate de triéthanolamine. — Ces esters ne se poly- 


mérisent pas dans les conditions de la préparation qui est conduite comme 
pour le triacrylate. La réaction des chlorures d’acide sur la triéthanolamine 
est instantanée. 

Le chlorure de l’acide vinylacétique a été préparé en faisant réagir le 
chlorure de thionyle sur l’acide durant 1 h au bain-marie. Rendement 
5o à 60%, E;50 99°. Les esters sont des liquides incolores, jaunissant à Pair 
comme tous les esters de triéthanolamine (formation d’oxydes d’amine). | 

Tricrotonate : N(CH,—CH,—0—CO—CH—CH—CH,), [CG H;O;N|. 
Biaon Efira 

Trivinylacétate : N(CH,—CH,—0—CO—CH,—CH=CH,), [C,,H,O;N|. 
PMO0 ESS ToL 
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Trouvé : trivinylacétate. ........ 486 
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475 61,2 7,64 3,96 
483 60,22 7,92 3,88 
484 60,36 7,69 4,00 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les a-alkylfurannes. Note (*) de MM. Marcer 
Férizon et Prerre BaranGer, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Préparation de quelques x-alkylfurannes par réduction de cétones obtenues à 
partir du furfural et de l’acétylfuranne par la réaction aux esters glycidiques de 
Darzens. Ù 


Les x-alkylfurannes sont généralement obtenus : a. par réduction des 
acylfurannes (*), (2); b. par décarboxylation d’acides 5-alkylfuroïques (*); 
c. par action d’un excès de magnésien sur le chlorométhyl ou le bromométhyl- 
furanne (*), ou même l'alcool lurfurylique (°); d. par déshydratation d’un 


tés np DER Er NE re | A CTI 
*) Séance du à mai 1952. 

1) Wozrr, Ann., 39%, 1912, p. 86. 

) Kisuxer et Bircorr, J. Soc. phys.-chim. russe, 43, 1911, P. 977. 
) 

) 


3) GiLman et CazLoway, J. Am. Chem. Soc. 109, 1933, p. 4201. 
io 
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(‘het (*) Paur, Comptes rendus, 200, 1939, p. 1481 et Loc. cit. 
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“al modestes. K 
Nous avons-obtenu certains AU arannes avec de bons Partant par 

. réduction de furfurylalkylcétones (1) par la méthode de  ADIONNES TA 
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Les cétones 1 sont elles-mêmes obtenues selon Darzens (*) à partir du 

furfural ou de l’acétylfuranne, et d’un ester &-halogéné. 

Les cétones dérivées du furfural sont relativement stables, mais il est 
indispensable de les distiller en atmosphère d'azote. Les cétones dérivées de 
- Pacétylfuranne (R—CH, ; R'= CH, ou C;H;) sont beaucoup moins Sat 
et se colorent rapidement. 

La méthode est pratiquement limitée à Ptile des esters Re A te 
et butyrique : les esters homologues donnent des rendements faibles en cétone, 
d’ailleurs difficile à purifier. | 

La réduction dans le diéthylèneglycol par l’hydrazine en présence de 
potasse donne de biens meilleurs rendements avec les cétones dérivées du 
farfural qu'avec celles dérivées de l’acétylfuranne. 


© PARTIE EXPÉRIMENTALE. — 1. Préparation d'une cétone. — 1-(a-furyl)-buta- 
none-2. On condense à — 10° 96 g de furfural bien anhydre avec 200 g 
d’«-bromobutyrate d’éthyle par 80 g de méthylate de sodium sec, ajouté par 
petites portions. On laisse la température remonter lentement, et on abandonne 
sous azote à la température ambiante pendant 15-16 h. Sans isoler l’ester 
glycidique formé, on PAR par 90 g de potasse dans 300 cm° de méthanol. 
Après 4 h d’agitation, à 15-20°, sous azote, on verse dans 1 1 d’eau, on ajoute 
300 cm° d’éther, puis de l'acide phosphorique goutte à goutte, en agitant, 
jusqu’à réaction franchement acide. Dans ces conditions, l’acide glycidique se 
décarboxyle, et la cétone est extraite par l’éther dès sa formation, ce qui évite 
la polymérisation. On lave la couche éthérée, on sèche et on rectifie sous 
courant d’azote. Les constantes physiques, ainsi que celles des cétones 
préparées de la même manière sont indiquées dans Île tableau I. 

2, Réduction en furanne a-n-propylfuranne. — On chauffe doucement dans 
un Claisen 70 cm° de diéthylèneglycol, 10 g de potasse, 25 cm° d’'hydrazine 

à 85 %,et 13 g de furylpropanone. On tee la fraction qui passe entre 
IR UP NT US EE 

(5) V. I. Kurznersov, J/. Chim. générale U. R. S. S., 16, 1946, p. 187. 

(7) Huana-Mincow, J. Am. Chem. Soc., 68, 1946, p. 2487. 
(5) Comptes rendus, 142, 1906, p. 215. 


Boet 120°, on décante la Mure aqueuse, et on EE On rien après une 
seule rectification 10,5 g de 2- n-propylfuranne (95 %) É.so 145°. Les furannes 


_ suivants (tableau IT) ont été préparés de la même Le façon 
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Tagzsau Î (Cétones). 


Rendement : : . Semi- s 
R. C'. (40 E (°C). np. J carbazones. 
CH; H 72 E:; 82 np? 1,4741 174-175 (8°) f 
CH H 70 E;; 98-100 np 1,4719 120-121 
CH; CH; 79 Ex% 102 n5° 1,473 166-167 
CH; CH; 74 E,o 120-122 3 He PAGE 146,5 


| TasLeau II (Furannes). 


Dér. 
Rendement chloromercuriel 
A R’. (ler je ke E (CC). nv. (CC). 
EH; H 9 E;60 119 ni 1 , 4409 mr or 
CAE H 65 E;5389 1,4457 F 81 
"CHE CH; 32 E;s 137 ni 1,4440 F 88-89 
ACTE CH, * 29 E;60 159-160 ni 1,4452 F 87 


GÉOLOGIE. — Sur l’interprétation géologique de la granulométrie des sédiments 
argileux et argilo-vaseux. Note de MM. Anpré Rivière, JEAN PiImENTA, 
Mrs Carisriane Razaver, née Dusouz, Rurx Fripman et M'° SoLance 
Vernuer, transmise par M. Pierre Pruvost. 


L'étude des courbes cumulatives semi- logarithmiques conduit à distinguer trois 
types granulométriques correspondant respectivement : 1° aux dépôts par excès de 
charge; 2° aux dépôts par décantation (sédiments kaoliniques surtout); 3° dépôts 
de lévigation (lagunes et étangs littoraux incomplètement fermés). 


Au cours de précédentes recherches (‘), deux types granulométriques 
avaient été considérés. L’un d’eux est caractérisé en coordonnées semi- 
logarithmiques par une courbe cumulative voisine d’une droite sur une partie 
importante de son étendue (fig. 1, courbe 1). On démontre facilement que 
ce mode de répartition tient au fait que la masse des particules comprises 
dans un intervalle de dimensions données (choisi suffisamment petit) est 
inversement proportionnelle à ces dimensions, autrement dit qu’une 
particule à d'autant plus de chance d’avoir été éliminée qu’elle est plus 
grosse, ce qui caractérise une évolution par transport du sédiment étudié. 
Le fait qu'il-se soit déposé tel, sans entraînement différentiel, ne semble 
guère pouvoir s'expliquer autrement que par un dépôt brutal, tel qu'il 


(*) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1858. 
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ultra-fins par rapport, non seulement à la phase argileuse proprement dite, 


_ mais aussi re rapport à l’ensemble des particules inférieures à 35 u ne 


peut guère s’interpréter qu’en admettant une sédimentation par Fer 


| bite (impliquant d’ailleurs une bonne défloculation). 
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1, vase du banc Charret (coureau d'Oléron); ?, argile de Bondeleau (fire-clay); 5, vase de la partie 
centrale de l’étang de Galabert (delta du Rhône). Les courbes représentent les granulométries des 
fractions inférieures à 35 p.. 
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De fait, ce type granulométrique ne se rencontre guère dans toute sa 
pureté, que pour les argiles kaoliniques, plus facilement maintenues à 
l’état dispersé par de faibles traces de colloïdes organiques protecteurs. 
Il est assez fréquent d’observer dans un même bassin une évolution verti- 
cale ou horizontale du premier type vers le second, avec cette conséquence 
inattendue que l’appauvrissement en éléments grossiers va souvent de 
pair avec l’appauvrissement en ultra-fins (cas fréquent dans les grands 
gisements d’argiles céramiques). Par contre, l’étude de différents échan- 
tillons récoltés dans la lagune de Tunis (Pimenta) et dans différents étangs 
de la Camargue (Duboul-Razavet) a montré qu’on peut observer le contraire 
et que certains ensembles sédimentaires sont caractérisés par le fait que la 
proportion des éléments ultra-fins par rapport à l’ensemble de la fraction 
inférieure à 35 y. diminue lorsque la proportion relative de la phase grossière 
est plus grande. Dans le domaine des échantillons étudiés jusqu'ici, ces 
faits semblent souvent liés à une forme plutôt concave vers le haut des 
courbes granulométriques (fig 1, courbe 3), tout au moins pour la partie du 


NAiliou: bruns 
rt À. eo 1,’ autre type de répartition 
x é ique (fig. 1, courbe 2), était au contraire caractérisé, dans le même 

- À ins de cobidonnées par des courbes fortement convexes vers le haut ; 
l'absence d'éléments grossiers et la faible proportion relative des ner 
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| diagramme cor pondant aux nc Ffériemei à 33 ra mais ce carac- 
tère n’est peut- -être pas d’une généralité absolue. Ces résultats nous parais- 
sent pouvoir s’interpréter de la manière suivante : les ensembles sédimen- 
taires présentant ces caractères correspondent à des nappes d’eau de 
faibles profondeurs, dans lesquelles les sédiments des fonds sont pério- 
diquement remis en suspension par les vagues de tempêtes. Ce sont natu- 
rellement les fins et les ultra-fins qui restent en suspension le plus long- 
temps et ont le plus de chances d’être entraînés par les mouvements des 
eaux d’origine quelconque (vents ou marées), d’où un appauvrissement 
en ces catégories de particules, appauvrissement d’autant plus accentué 
que ces actions ont été plus prolongées, entraînant par la même occasion 
une augmentation de la proportion relative des éléments grossiers. Ceci 
nous amène à distinguer un troisième type granulométrique, plus facile à 
mettre en évidence sur un ensemble sédimentaire que sur un échantillon 
isolé et qui paraît caractériser les sédiments soumis après leur dépôt à 
une lévigation prolongée. La reconnaissance de dépôts appartenant à ce 
type dans une série argilo-sableuse indiquera sans doute des périodes de 
sédimentation lente ou même de remaniement ou d’érosion des fonds. 

Nous terminerons par les remarques suivantes : 

1° Les courbes représentatives de certains sédiments de lévigation ne 
sont pas sans présenter quelques analogies de formes avec celles que 
donneraient des sédiments peu évolués et 1l y a en quelque sorte une 
régression vis-à-vis de l’évolution de transport qui tend à une granulo- 
métrie logarithmique. Au contraire, les sédiments de décantation peuvent 
être considérés comme le terme ultime de cette évolution. 

2° Les propriétés particulières des ensembles sédimentaires de lévigation 
n'apparaissent pas quand on prend comme référence la seule phase « argi- 
leuse » (particules inférieures à 2 4). Ce fait paraît tenir à ce que les actions 
de lévigation ne sont que des phénomènes de dispersion mécanique ne 
mettant pas en question l’état floculé des sédiments et n’assurant pas par 
suite la dislocation totale des agrégats. 


OGÉANOGRAPHIE. — Mesure de la salinité des eaux de mer. Note (5) 
de M. Anrone A. Gunrz et Mie Janine Kocuer, transmise 


par M. Jules Rouch. 


Les auteurs déterminent directement par pesée la salinité de l'eau de mer éva- 
porée en présence de fluorure de sodium. 


, . " FX . (TE ë À . 
L'extrait sec d’une eau séléniteuse ou magnésienne ne peut être déterminé 


(*) Séance du 19 mai 1952. 


| He ; de ax E DU. 4 au 1952. LM ANPATEE ao: 0 
1 Fan d'une façon Préc l'étuvage à une température fixée : 105°, 
120°, 15o° et 180° de sels hygroscopiques, hydrolysables ou décomposables ne 
peut donner qu'un résultat conventionnel. 
PNR SNS SL salinité d’une eau n’est déterminée d’une façon approchée que par la 
| sommation d'analyses partielles portant sur les composants dont certains sont 
_négligés sans être toujours négligeables. 
Cet extrait calculé et l’extrait réel peuvent sensiblement différer et pour le 
contrôle de l’analyse il est précieux d’en connaître l'écart. tr 
L'un de nous a présenté une méthode simple pour obtenir par pesée directe en" 44 
l'extrait sec d’une eau (‘). | 14 
Le principe en est le suivant : transformer les sels décomposables, respon- 


sables des écarts, en sels stables soit anhydres, soit PehyOpaianles sans 
décomposition. # 


1 


On ajoute à l'eau une petite quantité de fluorure de sodium : par double 
décomposition, sans perte de poids total, se forment des fluorures alcalino- 
terreux insolubles et anhydres. Les sels alcalins formés ou préexistants se 
laissent d’autre part déshydrater sans décomposition. 

Cette méthode n’introduit donc aucune complication; appliquée avec succès 
aux eaux douces, il était naturel de chercher à l’étendre aux eaux de mer. 

La salinité est en effet une caractéristique fondamentale de l’eau de mer; sa 
détermination par sommation de ses nombreux composants est une opération 
analytique longue, rarement tentée; aussi est-elle habituellement obtenue par 
voie indirecte : mesures de l’indice de réfraction, de la densité, du titre en 
halogènes. 

Des tables de correspondance, soigneusement établies, pour une eau de mer 
normale, permettent de l’évaluer. : 

Si l’eau de mer est anormale, DÉTUEUEe par des apports étrangers, le calcul FRE 


par voie indirecte de la salinité n’est plus qu’approché. 2 
LEE Une détermination par simple pesée après évaporation pourrait ainsi, même QUE 
si sa précision ne dépasse pas le millième, avoir la valeur d’une ve de NCIS 


contrôle. 


On opère sur une masse de à à 10 g d'eau de mer exactement pesée dans la capsule à Ne 
extrait, couverte, en présence de 100 à 1% mg de fluorure de sodium sec. fs 

Il n’est pas nécessaire de peser exactement le fluorure de sodium. Il suffit de tarer la 
capsule avec cette petite quantité de fluorure de sodium qui, stable, a pu être séché dans la 

, capsule, même’ au rouge sombre. 

La suite de l'opération se conduit selon l'habitude, la différence de deux pesées, sans 
transvasement, donne l’extrait. 

Le résidu 200 à 4oo mg a un poids suffisant; il n’y a pas intérêt apparent à l’augmenter 
par une prise d'essai plus forte. 


oo 


(2) Chimie et Industrie, 6T, n° 2 bis, 1952, p. 174. 
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L'expérience nous a montré que la présence du chlorure de sodium, constituant principal, 
entrainait quelques difficultés pour l'obtention d’un poids constant. EE 

Il semble qu'il faille chauffer au-dessus de 160° pour une déshydratation complète et il 
est bien connu que le sel marin décrépite violemment. Pour réduire cette cause éventuelle 
de perte, même dans une capsule couverte, nous additionnons d'alcool à 95° l’eau 
concentrée au moment où apparaissent les premiers cristaux. Cette addition provoque une 
précipitation de cristaux fins et réduit la tendance à la formation de croûtes; nous avons 
encore jugé utile d’écraser à la spatule, après un premier séchage, le résidu imbibé 
d'alcool. 


Nous avons procédé à celte mise au point sur de l’eau de mer prélevée dans 
la baie d'Alger. Nous avons pu ensuite contrôler la méthode sur de l’eau de 
mer, étalonnée à Monaco, et dont trois échantillons nous ont été remis par 
M. le Capitaine de vaisseau J. Rouch, directeur du Musée océanographique. 

Le tableau ci-joint donne les résultats de la méthode directe et ceux que 
nous avons obtenus par les méthodes indirectes classiques : 


Fan dermert(MOnaco) RS MEME Ne LE LIE ir itte TEL \ 
Données de l’Institut { chlorures...........:.... 22,07 F1 19 ARE 
Océanographique | salinité................. 38,06 38,28 38,50 
Par gravimétrie—chlorures................1:... 21,06 21,197 21,090 
Densité à 20° par rapport eau à 49..........,..2. 1,0271 1,0273 1,027/4 
Indice réfractométrique Zeiss à 20°............. 930310 Son 392 
par:les chlorures. 1.540 38,05 38,29 38598 
Salinité calculée par les densités! ........ 38,04 38,30 38,44 
par les/indices 220000 38,06 38,25 38,45 
ace { D: DO EVER. Li. pme 38,41 38,67 38,82 


| après légère calcination... 38,05 38,445 38,500 


La concordance est bonne, même très bonne pour les eaux I et III. Sans 
prétendre remplacer les anciennes méthodes éprouvées, plus expéditives et 
propres au travail en série; la détermination directe de l’extrait sec d’une 
eau de mer doit apporter un élément intéressant de contrôle. 


PALÉONTOLOGIE. — Remarques sur les Chéloniens fossiles de la famille 
des Carettochelydæ. Note (*) de M. Frénéric-Marie Bercounioux, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Le sous-ordre des Gymnodermes où Trionychoïdés groupe les Chéloniens 
typiquement dépourvus d’une armure dermique constituant des écussons 
cornés caractéristiques des autres T'hécophores (Lépidodermes). Une peau 
coriace et vermiculée constitue le seul recouvrement des pièces osseuses. 
Ce sont des animaux représentés dans la nature actuelle par de nom- 


(*) Séance du 26 mai 1952. 
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J = breuses formes paludines vivant dans les marécages des régions chaudes é 2 
+ et dont l'extension géographique est considérable, puisque tous les conti- el 
nents en possèdent, à l'exception de l'Amérique du Sud, l Europe et l’Aus- *# 

tralie. Ils sont connus à l’état fossile depuis le Jurassique supérieur e) ‘4 


(Kimméridgien) du Cap de la Hève, mais leur développement a été consi- 
rérable dès le Crétacé supérieur de l'Amérique du Nord (formations de 


Ras 


Laramie et du Wyoming). À l’Éocène, on signale de nombreuses espèces # 
en Europe : Bassin d'Aquitaine, Italie, Allemagne. Lès derniers représen- 1 ni 
tants européens sont du Pliocène. FT 

La diagnose générale permet de fixer les traits originaux du groupe : SA 
Région temporale non recouverte par une voûte; expansions osseuses be 
pariéto-épiptérygoïdes. Ptérygoïdes épais, séparés l’un de l’autre, le basis- se. 
phénoïde rejoignant les palatins. Vertèbres cervicales sans -apophyses NE 
transverses. Cou se repliant par courbure sigmoïdale dans un plan vertical. 104 
Côtes sacrées et caudales généralement attachées à des apophyses bien LA 


développées des arcs neuraux. Pelvis libre, indépendant à la fois de la 
carapace et du plastron. Plaques neurales et costales formant ordinairement A 
une carapace incomplète qui porte assez souvent des vermiculations sculp- 
tées. Pas d’écussons; quand il y en a, ils sont à l’état rudimentaire. Pattes 
palmées; les quatrièmes doigts avec au moins quatre phalanges; griffes 
à tous les doigts. Plaques marginales le plus souvent absentes; quand elles 
existent, elles forment une série incomplète et la plupart du temps indépen- 
dante des côtes. Neuf éléments au plastron; entoplastron triangulaire et Er 
effilé à l'avant et qui s’intercale entre les épiplastrons. & 


La répartition des genres a été faite d’après l’absence ou la présence 
de plaques marginales, en deux familles : 

° Famille des Trionychoidæ, sans bordure marginale et sans écussons 
dermiques. 

2° Famille des Carettochelydæ, avec bordure marginale et avec, parfois, 
une ébauche d’armure dermique en écussons. 


Dans cette seconde famille, il paraît logique d'établir une discrimination 
entre les genres qui ne possèdent qu’une peau coriace de recouvrement 
et ceux qui ont déjà une ébauche d’armure dermique en écussons. 

a. Sous-famille des Allæochelynæ. — Elle est caractérisée par des genres 
qui possèdent des plaques marginales formant une série de plus en plus 
complète jusqu’à former une bande ininterrompue autour de la carapace, 
mais qui ne possèdent aucun écusson dermique. 

Les étapes de l'acquisition de la bordure marginale peuvent être suivies 


# 


dans deux genres. 
Re 


(:) Bull. Soc. Hist. Nat., Toulouse, 71, 1937, p. 180-191. 
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parfois présenté, entièrement soudée à la carapace et généralement i incom- 


plète. Carapace soudée au plastron par un pont sternal. On en connaît : 


deux espèces. 
2 Carettochelys Ramsay. (Actuel, Nouvelle-Guinée.) 


b. Sous-famille des Anosteirinæ. — 1° Akrochelys Bergounioux (*). — 


Carapace ovoïde de grande taille. Sept paires de costales. Bande marginale 


complète et intimement soudée aux costales avec lesquelles elle est en conti- 


nuité de direction. 
.2° Anosteira Leidy. — Formes se rapprochant d’Allæochelys, mais por- 


tant des vestiges de fins écussons dermiques incomplètement formés 
sur la carapace. Plastron sans écussons;"entoplastron triangulaire et effilé 


s’insérant profondément dans les épiplastrons. 

Dès lors, on est étonné de voir cette forme classée dans la famulle des 
Dermatemydidæ. En fait, il ne peut s'agir que d’un Trionychoidæ typique 
chez lequel l'acquisition d’écussons dermiques est, en partie seulement 
réalisée. La présence d’une peau coriace est indubitable et sur le plastron, 
il n’y a aucune trace d’écussons; mais l'entoplastron est considérable et 
les fontanelles sont très réduites. yes 

On peut alors suivre l’évolution des Chéloniens Gymnodermes d’une 
façon satisfaisante 


Les Trionychoidæ typiques ont apparu au Jurassique supérieur et 


ont trouvé leur maximum de développement à partir du Crétacé supérieur. 
Dès le début de l’'Éocène apparaissent des formes présentant une ébauche 
de bande marginale qui se développe rapidement; à la même époque, 
on assiste à l’acquisition progressive d’une armure formée d’écussons 
dermiques. 


CYTOLOGIE VÉGÊTALE. — Troubles produits par la congélation et le dégel dans 
des cellules vivantes de Cichorium intybus L. (variété Endive). Note de 
M. Louis Gexevès, présentée par M. Raoul Combes. 


La congélation dans l'air à — 5° C tue une grande partie des cellules, Celles qui 
résistent présentent des altérations dans leur “cytoplasme et leur chondriome. Ces 
modifications sont réversibles. Après le retour à la température ambiante, les cellules 
restaurées peuvent s’accroître et se diviser. 


p . . : Le LE L ; r e . 
Le refroidissement jusqu'à 0° C, puis le réchauffement produisent des 


2 


(?) Bull. Soc. Hist. Nat., Toulouse, 61, 1931, p.161-181. 
(*) Mém. Soc. géol. Fr., nouvelle série, 25, 1935, p. 69-72. 
(*) Feldania Géol., Chicago, 10, 1947, p. 13-10. 


Apholidemys (?) Pomel). Carapace ovoïde ou cordiforme ; den marginale 


- 


meurent, mais d’autres survivent. Chez les Éiue tuées (fig. 1, a) le cyto- 
plasme est contracté, grossièrement hétérogène. On y trouve surtout des 
_mitochondries très chromophiles. Dans le noyau, déformé, la chromatine 
constitue un réseau épais, creusé de grosses vacuoles, qui n’existent pas 


; es à AN pe main, ME microscope, | 
agmen nts épais, en UE humide, de nombreuses cellules 


normalement. Chez les autres cellules (fig. 1, b), le cytoplasme finement 
alvéolisé par endroits (a. c.), adhère toujours à la paroi cellulosique. 


1, Parenchyme libérien après 3h àj— 5°C. Cellule morte («&) et vivante (b). (Regaud-Hématoxyline). — 
2, 3h à —5C; 19h à +18C. — 3, 3 h à — 5C; 48 h à +18 C (culture de tissus). 


Le chondriome est généralement représenté par des mitochondries gonflées, 
peu sidérophiles (fig. 1, m). Le noyau n’a pas subi d’altérations très sensibles. 
Les modifications du chondriome indiquent une sensibilité plus grande de 
cette phase cellulaire à la congélation. Elles se manifestent avant que 
n'apparaissent des transformations nucléaires importantes. Quand celles-ci 
ont lieu, les troubles cellulaires sont irréversibles. Les alvéolisations plus 
discrètes du cytoplasme accompagnent toujours les changements inter- 
venus dans le chondriome. Ces deux effets paraissent en relation directe. 
Des résultats précédemment acquis (*) permettent de penser que ces 
altérations proviennent de la libération, sous l’action du froid, d’une partie 
de l’eau qui était liée aux colloïdes du cytoplasme. 

Au cours du réchauffement, la structure des cellules tuées ne varie 
guère (fig. 2, a). Leur suc cellulaire diffuse dans les tissus. Par contre, 
peu après le début du dégel, de longs chondriosomes s’édifient dans les 


1) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1132. 
y Comptes rendus, 222, 1946, p. 1187; 224, 1947, p. 668. 
C. R.; 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 23.) 147 
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cellules restées vivantes (fig. 2, b, L c.). Ils s’anastomosent entre eux, 
formant des appareils able toujours peu colorables. Après le froid, 
les cellules se trouvent baignées dans le liquide qui a envahi les méats, 
leur situation est analogue à celle de cellules semblables où Buvat a décrit (°) 
les effets de l’eau. Il a montré comment, dans ces conditions, un ralentis- 
sement très grand de la cyclose favorisait l'élaboration de longs filaments 
mitochondriaux. Des courants réapparaissent bientôt, qui disloquent plus 
ou moins aisément les longs chondriocontes; il subsiste des « îlots de résis- 
tance », immobiles, qui reflètent l’hétérogénéité transitoire du VARIE 
en cours de restauration. 

Dans d’autres expériences, des fragments de racines, traités à la glacière, 
puis stérilisés, sont mis en culture sur milieu nutritif gélosé; la plupart 
prolifèrent. Dès le début de la culture, les altérations mitochondriales, qui 
résultaient de la double action de la stérilisation et du dégel, disparaissent. 
Les cellules qui vont produire les tissus néoformés ont un chondriome 
très court (fig. 3, c. c.), avec une abondance particulière de mito- 
chondries (m). La culture des tissus démontre donc que les cellules qui 
manifestent des troubles réversibles retrouvent réellement une physio- 
logie normale et même la possibilité de s’accroître et de se diviser. 

Nous insisterons en terminant sur le comportement inégal, vis-à-vis 
du froid, des cellules étudiées. Malgré des structures cytologiques semblables, 
deux cellules contiguës et de même type réagissent parfois tout diffé- 
remment. Cette subtilité de comportement montre l’importance de l’état 


physiologique de chaque cellule à chaque instant. Elle est difficilement 


explicable, elle laisse penser que la cellule est comparable à un objet en 
équilibre précaire et l’action du froid à une poussée qui l’écarte de sa 
position d'équilibre. Il suffit de fort peu de variation dans la force de 
cette poussée pour que l’objet revienne encore à sa position première 
(action réversible) ou se renverse (action irréversible). Il semble que les 
équilibres entre l’eau et les colloïdes protoplasmiques se comportent d’une 
manière analogue : la coagulation, irréversible, se manifeste dès que les 
forces qui retiennent l’eau sur les macromolécules de colloïdes deviennent : 
inférieures à celles qui attirent ces particules entre elles. 


PROTISTOLOGIE. — L'émission des bras chez Diplomorpha paradoxa Rose et 
Cachon;: Protiste parasite des Siphonovhores. Note de MM. Maurice Rose et 
JEAN Cacnon, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Nous avons signalé dans ces Comptes rendus (!) que Diplomorpha 
paradoza pouvait émettre à l’extérieur, des prolongements ou bras rigides, 


(:) Comptes rendus, 233, 1951, p. 451. 


de 15 à 26. Ils se produisent en 
onques et sont toujours distribués 
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Diplomorpha paradoæa. — Forme sessile à divers stades de l'émission des bras. 1, 2, 3, 4, début de 
bourgeonnement des bras, avec soulèvement de la membrane externe m; 5, 6, 7, 8, divers stades de 
croissance; 6, aspect bivalve du bout terminal ; 9, bras qui n’a pu percer la membrane externe m ; 
m', cette membrane déchirée; 10, 11, deux bras terminés; f. f, faisceaux fibrillaires dont les éléments 
dissociés pénètrent dans l’axe des bras en formation; C, coussinet avec ses rhizoïdes r. 


# 


On peut voir sous le microscope ces bras se former par saccades. Chacun 
d’eux débute comme un bouton arrondi,- qui refoule devant lui la mem- 
brane cellulaire. Il finit par la percer et se développe au dehors en élabo- 
rant autour de lui une nouvelle membrane tubulaire. Le bras terminé 
finit toujours en pointe, et il peut atteindre une fois et demie la longueur 
de la cellule. c 

Le cytoplasme s’engage dans le bras en formation, atteint ou non la 
pointe, qui peut rester vide sur une longueur variable et contient alors 
un liquide hyalin. Au bout, le bras en croissance donne l'illusion d’être 
fendu en deux longitudinalement, et les deux moitiés se replient en une 
sorte de lame interne, médiane, mince et fripée. L’extrémité de l’organe 
simule souvent deux valves plus ou moins écartées s’invaginant à l’inté- 
rieur du bras, puis de la cellule, en donnant ainsi la membrane longi- 
tudinale axiale. Celle-ci se perd rapidement dans le cytoplasme. Sans aucun 
doute, elle tire une bonne partie de sa substance des fibrilles intra-cellu- 
laires; mais surtout des faisceaux fibrillaires (f. f., figure) qui se dissocient. 


LE 


Mae NUE CONOADEMIES DESMPCI 


ENCEINTE 
Tous ces éléments sont entraînés en éventail dans l’entrée des bras. Ils s’y 
gonflent, s’agglutinent et s’étirent pour donner par soudure la membrane 
axiale. Celle-ci, entraînée par la croissance de l’appendice, se déroule et 
se fige dès son contact avec l’eau de mer, en devenant l’enveloppe du bras. 
Si l’on traite par du Lugol assez concentré, une cellule en train d'émettre 
ses prolongements, le cytoplasme se trouve fixé, coloré en jaune et immo- 
bilisé. Mais le développement des bras continue et peut se suivre dans 
d'excellentes conditions. Il apparaît ainsi comme très probable que c’est 
la pression osmotique très élevée des liquides internes qui provoque la 
poussée des appendices entraînant un matériel cytoplasmique particulier, 
origine de la membrane axiale. On pourrait croire à la dévagination d’une 
membrane intracellulaire préformée, comme mécanisme de construction 
des bras. Cette hypothèse nous paraît difficile à admettre, étant donné le 


KR volume total des bras formés, l’énorme valeur des frottements qui inter- 


DU, viendraient. Même la structure si spéciale du cytoplasme n’est pas favorable 


à la théorie. 

L'origine de la haute pression osmotique nécessaire à la poussée des 
LR appendices, doit sans doute être recherchée dans des digestions intra- 
cellulaires qui augmentent le nombre des molécules dissoutes. Il semble, 
en effet, que le paraglycogène disparaisse à ce moment du cytoplasme. 
D'autre part, la cellule doit atteindre un certain état physico-chimique, 
un certain degré de « maturation » pour que le phénomène puisse avoir 
leu. 

Le contenu des bras nous a toujours paru se vacuoliser et se lyser assez 
vite dans les conditions habituelles où nous avons fait nos observations, 
o tant à Alger qu’à Villefranche-sur-Mer. 


BIOLOGIE. — /nduction de la production de bactériophages et d’une colicine par 
les peroxydes, les éthylèneimines et les halogénoalcoylamines (‘). Note 
de MM. Axpré Lworr et François Jacor, avec la collaboration technique 
de Me Evervxe Rirz et M Mowique Gacé, présentée par M. Jacques 
Tréfouël. 


. L'eau oxygénée, divers époxydes, éthylèneimines et halogénoalcoylamines 
induisent la formation de bactériophages chez certaines bactéries Iysogènes et de 
colicine chez une bactérie colicinogène. 


Les bactéries lysogènes perpétuent héréditairement le pouvoir de pro- 
; . re 1 PUS Cie x ’ 2 
duire des bactériophages (‘). Les bactéries colicinogènes perpétuent héré- 
ne Res DNS SR ERA 


| (*) Travail effectué avec l’aide d'une subvention du Vational Cancer Institute of the 
National Institutes of Health des Etats-Unis d'Amérique. . 


e 


p voir de de. À ‘une nue antibiotique ou Veck: 
Le développement du phage (*), la synthèse de la colicine (*) 
peuvent. être,-chez certaines souches, induits à volonté par irradiation 
avec les rayons X ou ultraviolets. Les substances réductrices, glutathion 
réduit, acide thioglycolique, induisent Bacillus megatherium léogèñe (eds 


La bis-(£- chloroéthyl)- -méthylamine dont on connaît le pouvoir mutagène (*) 
et cancérigène (*) induit B. megatherium et Pseudomonas pyocyanea lyso- 


gènes ainsi que Escherichia coli ML colicinogène (*). On admet généralement, 
que les rayons X et ultrawiolets, mutagènes et cancérigènes, produisent 
des radicaux hydroxyles et que les milieux organiques irradiés à l’ultra- 
violet exercent leur action mutagène par l'intermédiaire de peroxydes 
organiques (*). L’eau oxygénée donne des peroxydes organiques avec les 
aldéhydes et les cétones (!°) et de nombreux peroxydes organiques sont 
effectivément mutagènes (''). 

L’analogie des effets chimiques (‘‘) et biologiques (‘?) de l’irradiation 
et des peroxydes est frappante et l’on devait se demander si l'induction 
des bactéries lysogènes n’était pas liée à la formation de radicaux hydroxyles. 
Cependant, cette hypothèse avait été abandonnée à la suite de la consta- 
tation de l'effet inducteur des substances réductrices (*). Cette action 
ne se mamfeste qu’en présence de cuivre, le cobalt étant antagoniste ('*). 
L’oxydation des composés sulfhydrylés par le cuivre donne de l’eau oxy- 


(2) A. Lworr et À. GUTMANN, Ann. Inst. Pasteur, ‘T8, 1950, p. 711. 

(3) F, Jacos, L. Simmoviren et E. WozLuan, Comptes rendus, 233, 1991, p. 1500; Ann. 
Inst. Pasteur (à l'impression). 

(*) A. Lworr, L. Siminovircu et N. KJELDGAARD, Ann. Inst. Pasteur, 19, 1950, p. 815. 

(5) A. Lworr et L. Simnoviron, Comptes rendus, 232, 1051, p. 1146; Ann. Inst. 
Pasteur, 82, 1952, p. 676. 

(5) CG. Auersacu et J. M. Rosso, Vature, 157, 1946, p. 302. 

(7) E. Boxzann et E. HornixG, Brit. J. Canc., 3, 1949, p. 118; W. E. Hesron, J. Nat. 
Cane. Inst., 11, 1950, p. 415. 

(5) F. Jacos, Comptes rendus, 1952 (à l'impression). 

(5) O. Wyss, W. S. Srone et J. B. Crark, /. Bact., 5k, 1947, p. 767; O. Wyss, 
J. B. CLark, F. Haas et W. S. Srons, J. Bact., 56, 1947, p. 51. 

(0) EF. H. Dicxey, F. F. Rusr et W. E. Vaucnam, J. Amer. Chem. Soc., T1, 1949, 
p. 1432. 

(1) F. H. Dicxey, G. H. Ccerann et C. Lorz, Proc. Nat. Acad. Sc., 35, 1949, p. 581. 

(22) J. Errronr, Comptes rendus, 154, 1912, p. 1111; À. Fernau, Aolloïd Z., 33, 1923, 
p. 89; F. Lisex, Bio. Z., 187, 1927, p. 307;-J. A. V. Burzer et K. A. Smirn, J/. Chem. 
Soc., 1950, p. 3411; J. A. V. Burcer, B. E. Conwar, L. Gizserr et K. A. Suit, Acta 
Unio Intern. contra Cancrum, T, 1951, p. 443; B. E. Conway et J. A. V. Burcer, 
J. Chem. Soc., 1952, p. 834. 

(3) A, Lworr, Comptes rendus, 234, 1952, p. 366. 
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M catalase à des cultures de B. megatherium empêche le thioglycolate d'exercer, 
Dr: en présence de cuivre, son action inductrice. Celle-ci est donc bien liée à la 
s production d’eau oxygénée. L’addition d’'H,0, à des cultures en voie de 
"1000 croissance exponentielle en milieu levuré induit la formation de bacté- 

;#4 riophages chez B. megatherium et P. pyocyanea et la formation de colicine 
chez E. coli ML; les concentrations utiles étant respectivement : M/15 000, 
en M/5 000 et M/1000. Le dioxyde de butadiène-r : 3, le peroxyde de ter-butyl, 
De la tri-éthylène-imino-2 : 4 : 6-triazine-r : 3 : 5 que nous devons à l’obligeance 
RUE: _ de E. Boyland, sont également inducteurs. Ces substances sont cancéri- 
4 gènes (!°), au même titre que la bis-(B-chloroéthyl)-méthylamine (*). La 
Annie chloroéthyldiméthylamine, non cancérigène ('’), n’est pas inductrice. 
: 191 Les agents cancérigènes ou mutagènes étudiés possèdent donc un pou- 
hp Po: voir inducteur à l’égard des bactéries lysogènes ou colicinogène : ils pro- 
1e voquent chez ces bactéries la formation, soit d’un virus, soit d’une protéine 
AS spécifique. Alors que l’action mutagène ou cancérigène spécifique ne 
s’exerce, le plus souvent, que sur un petit nombre de cellules, l’action 
ne inductrice porte sur la quasi-totalité des bactéries lysogènes ou colici- 
15 nogènes. 


14TSS BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur le refroidissement des cellules sperma- 
4 aques en présence de glycérine. Note de M. Jean Rosranxp, présentée 


TR par M. Maurice Caullery. 


Nous avons signalé, dès 1946 (‘), que les cellules spermatiques de Batra- 
ciens peuvent supporter sans périr l’action prolongée (jusqu’à 20 jours) 
d'une température inférieure à celle de la congélation (—4 à —6") 
? lorsqu'elles se trouvent en présence de glycérine (concentration de ro %). 
| Depuis la publication de cette Note, un grand nombre ‘d'expériences, 
réalisées sur d’autres espèces animales et sur d’autres sortes de cellules, 
ont confirmé l’existence de cet effet protecteur de la glycérine à l’égard 


(**) A. Sonoserr, Z. Physiol. Chem., 201, 1921, p. 167; S. TnurLow, Bioch. J., 19, 
1929, p. 1799; P. Hozrz et G. Triem, J. Physiol. Chem., 2h48, 1937; D. 1e 

() E. Baur et H. Prus, Z. Physik. Chem., 32, 1936, p. 65. 

(5) JA. Hexpry, R. F. Hower, F. L. Rose et A. L. Wazvozr, Brit. J. Pharmacol., 6, 
19915 D. 299/et 907 

(17) E. Boyzann, J. W. Czuce, P. C. Kozrer, E. RuopeN et O. H. Warwick, Brit. J. 
Canc., 2, 1948, p. 17. 


(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 1524. 
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des basses En coralie et ont fa voir l'intérêt, ie et pratique, 
qui s’attache à son étude. 

Eu 1949, C.Polge, A. U. Smith et A. S. Parkes (qui, d’ailleurs, ignoraient 
alors nos propres résultats) ont montré que les So ol bite de Coq, 
mis en milieu glycériné (glycérol à 15 ou 20 %), peuvent reprendre leur 
mobilité après avoir subi une température de — 70° et être restés en état 
de vitrification pendant plusieurs semaines (*). Des faits de même ordre 
furent enregistrés par Smith et Polge avec le sperme humain, avec le 
sperme de taureau et de bélier (*). Cette méthode a été largement et bril- 


lamment développée par l’école londonienne de Parkes, qui en étend sans. 


cesse les applications : conservation des cellules sanguines, du tissu 
ovarien, etc. (‘). 

Lors de mes premières recherches, effectuées en dehors de la saison de 
ponte des Batraciens, je n’avais pu tester le pouvoir fécondant des sper- 
matozoïdes ayant recouvré leurs mouvements après refroidissement; mais 
j'ai, par la suite, procédé à de nombreux essais, portant sur différentes 
espèces de Batraciens Anoures (Rana temporaria, Rana esculenta, Bufo bufo, 
principalement). Ils ne m'ont fourni que des résultats négatifs : même 
au bout de quelques heures, les spermatozoïdes refroidis en milieu glycé- 
riné deviennent inaptes à une fécondation normale, à quelque stimulation 
qu’on les soumette (bromure de sodium à 3°/s) et quelque précaution 
que l’on prenne pour les réhydrater graduellement. Ou bien les ovules 
inséminés n’accusent aucune réaction, ou bien ils se plissent et se ratatinent, 
comme s'ils étaient le siège d’une polyspermie intense (°). 

C’est vraisemblablement à l’action de la glycérine seule qu'il faut imputer 
cette inhibition du pouvoir fécondant, car, même à la température ordi- 
naire, les spermatozoïdes de Rana et de Bufo deviennent promptement, 
sous l'effet de la glycérine (10 %), inaptes à féconder normalement les 
ovules (°). 

Il est néanmoins probable que des améliorations de technique permet- 
tront d'obtenir la survie fonctionnelle du sperme de Batracien refroidi en 
milieu glycériné. Cette survie a déjà été obtenue chez les animaux à sang 


2 


(2?) Nature, 16%, 1949, p. 666. 
(3) Nature, 166, 1951, p. 668. 

(“) Voir À. U. Suirn, The Lancet, 1950, p. 910; A. U. Surru et À. S. Parkes, The 
Lancet, 1951, p. 570. 

(5) J'ai observé des effets analogues sur des ovules de Rana mis en contact avec du 
sperme de l'espèce, desséché depuis plusieurs semaines ou même plusieurs mois. 

(S) En revanche, la glycérine, même à forte concentration, respecte les propriétés 
régulatrices de l'élément spermatique (voir J. Rosraxn, C. \R. Soc. Biol., 98, ue 
p- 1207-1208 et Jbid., 141, 1947, p . 989). C’est même en partant de ces ira que j'ai 
été amené à expérimenter sur la conservation du sperme en milieu glycériné. 
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chaud (Coq, Taureau), grâce à l'emploi de certains artifices et, notamment, 
à l'élimination de la glycérine par dialyse (°). | 

Pour ce qui est de la mobilité, j’ai réussi à prolonger sensiblement le 
temps de survie en plaçant directement dans la glycérine diluée les testicules 
entiers ou des fragments de testicules. Pour contrôler la mobilité des 
cellules spermatiques, on retire l’organe et, après l'avoir soigneusement 
essuyé, on en prélève une parcelle que l’on écrase dans une goutte d’eau 
physiologique. Les meilleurs résultats ont été obtenus avec la glycérine 
à 15 % (non prise en gel à la température de — 4°). Le testicule, ou le 
fragment, ne doit pas être trop volumineux, car il doit se laisser rapi- 
dement imprégner de glycérine. Au bout d’un certain temps, seuls les 
spermatozoïdes de la partie centrale de l'organe se montrent capables de 
récupérer leur mobilité. 

Dans ces conditions, j'ai enregistré des survies atteignant 40 Jours 
pour les spermatozoïdes de Rana esculenta et 38 jours pour ceux de T'riturus 
helveticus. Les temps de survie sont nettement moindres pour Rana tempo- 
raria (maximum 14 jours), pour Bufo bufo (maximum 12 jours), pour 
Hyla arborea (maximum 12 jours). Il est possible que la résistance des 
cellules soit en rapport avec leur taille et leur forme plus ou moins épaisse (°). 

Les résultats sont nettement moins bons quand on substitue le glycol 
et ses dérivés à la glycérine (‘). 

Des essais sont actuellement en cours pour greffer des testicules ainsi 
traités, en vue d'obtenir des mutations. 

Nous pensons que la méthode, très simple, du refroidissement à — /° 
en milieu glycériné pourrait rendre des services en ce qui concerne la 
conservation des tissus et des organes. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La calcémie et l’hypothermie léthargique. 
Note de M. Mouërco Sreranovié, transmise par M. Léon Binet. 


Le Rat refroidi à environ 15° accuse une forte hypercalcémie, que l’hypothermie 
ait été obtenue par confinement asphyxique ou par le froid. Si l'on empêche l’appa- 
rition de l’hypothermie au cours de l’asphyxie, par une température ambiante 
appropriée, l'hypercalcémie n'apparaît pas. L'hypothermie joue donc un rôle impor- ‘ 
tant dans les phénomènes asphyxiques, puisque le même fait a été constaté pour 
l’hyperglycémie asphyxique. ; 


(7) Voir Porce et Rowsox, Vature, 169, 1952, p. 626 et Porcr, Nature, 1951, 167, 
P- 949. 

(*) Les résultats obtenus avec le sperme d’Insecte, de Mollusque, de Poisson et de 
Reptile seront publiés prochainement. 

(*) Les spermatozoïdes restent vivants trois jours à l'intérieur des testicules placés dans 


le subtosan (polyvinyl-pyrrolidone à 25 %) et soumis à la température de — 4°: on peut 
même obtenir quelques fécondations. 


TT 


? We 
Les rats refroidis à environ 15° par la méthode de confinement de 
J. Giaja accusent une forte hyperealcémie (‘). Dans nos expériences 


sur 11 rats, la moyenne de l'augmentation du calcium sanguin est de 33,4% 


(valeurs extrêmes : 15,2 et 68,4 %). L'hypothermie obtenue par cette 
méthode repose sur la baisse des combustions à la suite de l’hypoxie et 
de l’asphyxie lente en milieu confiné. Or, l’asphyxie produisant une hyper- 
calcémie, comme l’ont montré L. Binet et M. Laudat (?), nous nous sommes 
demandé si l’augmentation du caleium que nous avons constatée dans 
l'hypothermie ne serait pas due en réalité au moyen employé pour obtenir 
celle-ci. Aussi avons-nous étudié également la calcémie des rats refroidis 
directement par le froid en milieu atmosphérique normal. Chez 10 rats 
refroidis à 15° par le bain glacé, nous avons constaté une hypercalcémie 
de 39,7 % en moyenne (valeurs extrêmes : 22,8 et 69,1 %). Par conséquent, 
l'hypothermie sans asphyxie est également suivie d’hypercalcémie. Enfin, 


nous avons confiné des rats à une température suffisamment élevée (32-3/°) 


pour empêcher l'apparition de lhypothermie au cours de lasphyxie. 
Dans ces conditions, même lorsque l’asphyxie était très avancée, nous 
n'avons dans nos expériences sur 10 rats constaté aucune augmentation 
du calcium sanguin. 

Ces résultats démontrent l’importance que peut avoir l’hypothermie 
dans les phénomènes accompagnant l’asphyxie. Ils sont à rapprocher de 
ceux que nous avons exposés 1c1-même (°) avec J. Giaja au sujet de l'hyper- 
glycémie asphyxique chez le Rat : il n’y a pas d'augmentation de concen- 
tration du sucre sanguin si l’on empêche le sujet de se refroidir au cours 
de l’asphyxie. Ce rôle de l’hypothermie est à prendre en considération 
dans l’étude des troubles asphyxiques, vu que dans les conditions ordi- 
naires d’expérimentation l’asphyxie est suivie d’une baisse plus ou moins 
importante de la température corporelle. 


MICROBIOLOGIE. — Estimation quantitative de l’antigène Ni élaboré par 
quelques Entérobactériacées cultivées à différentes températures. Note (*) de 
MM. Puerre Nicoie et Anoré Jupe, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Le titrage, par la méthode d'absorption des agglutinines, de l’antigène Vz contenu 
dans des suspensions de Sa/monella typhi, de la souche Ballerup, de Salmonella 
paratyphi ‘C et de Escherichia Coli Vi permet une estimation quantitative des 
variations de la teneur en antigène de chacune de ces espèces lorsqu'on les cultive 
à 18°, à 37° et à 41,5°. Ces déterminations confirment Îles résultats que nous avons 
antérieurement rapportés. 


(:) Rapid microchemical methods for Blood änd C.S.F. examinations, New-York, 1949. 
(2) H. Rocer et L. Bixer, Traité de Physiologie, 5, p. 421. 
(#) Comptes rendus, 232, 1951, p. 791. 


(*) Séance du 19 mai 1992. 
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La présence et l'abondance d’un antigène dans une suspension de 
germes sont habituellement décelées au moyen de l’épreuve directe de 
l'agelutination par un antisérum spécifique. Cette méthode, suflisante 
dans la généralité des cas, peut cependant donner des résultats erronés 
dus à la présence de coagglutinines ou de certains facteurs empêchants. 
L'analyse indirecte par absorption des agglutinines d’un antisérum permet 


è 
( : * 


d'éviter ces inconvénients. Elle se prête donc à l’établissement de mesures 


quantitatives plus précises (!). 

L’absorption des anticorps agglutinants d’un sérum par l’antigène 
spécifique dépend essentiellement des proportions relatives des deux 
facteurs en présence : les agglutinines et l’antigène. La richesse d’un 
sérum en agglutinines est appréciée par le taux limite d’agglutination 
d’une souche-test; l’abondance de l’antigène dépend de la densité micro- 
bienne utilisée pour l’absorption. Si l’on fait agir sur une quantité fixe 
de sérum des doses plus ou moins importantes d’antigène, l’absorption 
sera nulle, incomplète ou totale. Pour estimer l'importance de l’absorp- 
tion, on détermine tout d’abord le taux limite d’agglutination d’une souche- 
test par le sérum non absorbé; puis, après absorption de l’anticorps du 
sérum par l’antigène contenu dans des quantités variables de la culture 
à titrer, on détermine à nouveau le taux limite pour la même souche-test. 
La différence entre les taux d’agglutination-limite, observés avec le sérum 


non absorbé et le sérum absorbé permet d’établir un pourcentage 


d'absorption. 


Si, pour la même culture, on porte en ordonnées les pourcentages 


d'absorption, et en abscisses, suivant une représentation logarithmique, 


les doses correspondantes d’antigène (exprimées en millions de germes) 
qui ont été utilisées pour l'absorption, on peut tracer une courbe d’absorp- 
tion. Cette courbe est d’allure sigmoïde. Par construction graphique, 
on peut alors déterminer la quantité de germes donnant une absorption 
de 5o %, c’est-à-dire diminuant de moitié le taux d’agglutination-limite 
du sérum non absorbé CHU la souche-test. On obtient ainsi la « dose 
efficace 5o % » ou D. “ 50 %, correspondant à un point de la partie linéaire 
de la courbe. 


En prenant comme unité la valeur de la D. E. 5o % de la souche Ty2 
incubée à 37°, nous avons déterminé le pouvoir d'absorption de l’anti- 
gène Vr contenu dans des cultures de Salmonella typhi Ty 2, de la souche 
Ballerup, de Escherichia coli Vi 5396-38 et de Salmonella paratyphi C 
East nie incubées à 18°, à 37° et à 4r,be. 


Les résultats sont figurés dans le tableau suivant 


= ——— "© 2 
(1) À, Feux et R. M. Pirr, J. Hyg M9, 1957, p. 92. 
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RER _$. paratyphi C (East Africa)............. LR 0,8 0,25 
—— _ Souche Ballerup........................ 10 2,5. 0 
mn Escherichia coli Vi53%6-38 ,.1..26.4:.. 21. 6,6 3 0 


_ Le graphique, qui objective ces résultats, rend plus évidentes les obser- 


vations que nous avons rapportées antérieurement (?). Les modalités de 
production de l’antigène Vi aux trois températures étudiées, permettent 
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de classer les Entérobactériacées productrices d’antigène Vi, en deux 
groupes : celui des espèces qui élaborent leur plus grande quantité d'anti- 
gène Vi aux environs de 37° (S. #yphi et S. paratyphi C), et celui des 
espèces pour lesquelles l’optimum thermique de production de ce facteur 
antigénique se situe autour de 18° (souche Ballerup, E. coli Vi). 


Sn 


(2) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 1718, 1922 et 2028. 
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IMMUNOLOGIE. — Caractéristiques des anticorps correspondant aux antigènes 
minéraux. Note (*) de M. Jean Loisezeur et M" Mucuerre SAUVAGE, pré- 
sentée par M. Jacques Tréfouél. 


Toutes les molécules minérales se comportent comme des antigénes, à condition 
que la préparation dés animaux soit prolongée. Les anticorps ainsi produits possèdent 
des propriétés analogues à celles des anticorps qui dérivent des antigènes 
protéidiques. 


Il a été signalé, dans une Note précédente ('), que la préparation pro- 
longée du Lapin avec les chlorures de nickel ou de cobalt confère au sérum 
une adaptation spécifique à la molécule minérale choisie comme antigène. 
Rappelons que M. Ishikawa (*) a démontré la formation d'anticorps chez 
des lapins préparés avec l’acide arsénieux, l’iode, le bichromate de potas- 
sium, le mercure ou le chlorure mercureux. Notre expérimentation a porté 
sur 85 animaux préparés respectivement avec LiCI, CaCL SrCk, MgCl, 
NiCL, CoCl, ou AsO,Na,H. Voici les caractéristiques des anticorps corres- 
pondants : 

La préparation des animaux dure de 18 à 95 jours. en administrant, 
par deux injections intramusculaires quotidiennes, un poids total compris 
entre 1 et 12 g du sel minéral choisi comme antigène. Par suite de la toxicité 
fréquente de ces sels, la concentration de la solution injectée est augmentée 
progressivement au cours de la préparation. 


Comme pour les antigènes organiques de faible poids moléculaire, la 
présence de l’anticorps est recherchée par la méthode de viscosité, soit sur 
le sérum entier, soit sur la y-globuline, laquelle conduit à des résultats 
étroitement superposables, mais avec une plus grande sensibilité et des 
variations plus élevées de viscosité. 

La Yy-globuline se prête, pour certains de ces antigènes minéraux, à 
l'observation de floculations qui restent localisées dans la zone d’équiva- 
lence indiquée par l'épreuve de viscosité. Les anticorps correspondant 
à L1CI, SCL, MgCL ne floculent jamais; par contre, avec CaCl, NiCL, 
CoCL, la floculation a été observée dans 9 cas sur 29. 

L'intensité de l’épreuve de viscosité augmente avec le poids moléculaire 
de l’antigène : très faible avec LiCl, elle est ‘déjà notable avec NiCIl, 
ou CoCl. Il est à noter qu’elle est particulièrement élevée pour CaCl, 
(augmentation de 15 %). La courbe reproduit le résultat de l’épreuve de 
a Se Re ON ER PTS 

(*) Séance du 26 mai 1952. 

( 


1) Comptes rendus, 233, 1951, p. 111. 
(®) Jap. Médical. J.,'T, 1948, p. 385. 
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Épreuve de viscosité sur le sérum d’un lapin préparé pendant 53 jours (102 injections) 
avec 1010 mg d’arséniate de soude. 


La spécificité est en général rigoureuse. Pour les sérums de 4 animaux 
préparés avec SrCL et éprouvés soit avec SrCl, soit avec MgCl,, 3 sérums 
répondent à la spécificité, 1 est en défaut. Réciproquement pour 4 animaux 
préparés avec MgCL et éprouvés avee MgCL et SrCL, 3 sérums sont rigou- 
reusement spécifiques. Les lapins préparés avec NiCL, sont tous spécifiques 
de ce sel (x1 fois sur 11) et ne réagissent que plus faiblement avec CoCL.. 
Mais la réciproque est moins satisfaisante : sur 7 animaux préparés avec 
CoCL, et éprouvés simultanément avec CoCl, et NiCl, la spécificité est 
satisfaisante 6 fois sur 7 : l’un des sérums est en défaut. Néanmoins, ce 
degré de spécificité peut être considéré ‘comme satisfaisant si on le rap- 
proche de la petite taille de l’antigène et de la parenté chimique qui relie 
les molécules utilisées pour l’épreuve. 

Notons encore que l’immunité persiste de 45 à 60 Jours et que, comme 
pour les antigènes protéidiques. les injections de rappel entraînent un 
relèvement notable du taux de l’anticorps. 


_des injections préparantes, l'épreuve est Suite (augmentation de 6,5 %) 
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À 15 h 35 m l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


Sur la proposition du Comité National Français de Mécanique, transmise à 
l'Académie par M. Henri Virrar, la délégation française à l’Assemblée géné- 


rale de l’Union internationale de Mécanique, qui se tiendra à Istanbul, du 20 


au 28 août 1952, est ainsi composée : 


MM. Jean Cnazv, Euice-Georces BarRiLLoN, Josepx PÉRÈs, ARNAUD 
Dexsov, Maurice Roy, Membres de l’Académie, René Tiny, Correspondant, 
Dino Accecrerri, JEAN Bass, JEAN Bouzirar, HENRI CABANNES, Pierre Casa, 


GérarD Coucuer, Gasriez Coupry, M"° Paur Dusreiz-JacoriN, MM. REexé 


Ducas, AcexanDre Favre, Jean Ferraxpox, Luc Gaurmier, Pauz Germain, 
RENÉ Hi Josepu oué DE Fée, JuLIEN KRAVTCHENKO, Ho: 
Le Borreux, Roserr Lecenpre, Anpré Licuxerowicz, Luciex Maravarn, 
Roserr Mazet, Nicoras Minorsky, ADazserr OupartT, Maurice Roseau, 
Louis SackManx, Raymonp Siesrrunek, JEAN-NoëL Surueue, FerNaxD TESsoN, 
Jacques Vacrexsi, Pierre VerNorre, Rosriscav Vicanievsky, THéopoRE 
VoceL. 


La séance est levée à 15 h 55 m. 
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En résumé, les sels minéraux se comportent comme de able anti- 
vènes et entraînent la formation d’anticorps. Ces faits rendent COTIRTE du 
_ phénomène bien connu de la mithridatisation. 
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